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uand on veut examiner dé fang -froid 
; opinions des hommes , on efi tout furpris 
trouver que , dans celles même qu'ils regar- 
nt comme les plus ejjentielles , rien nejl 
us rare que de leur voir faire ufage du bon* 
ns 9 c'efl-à'dire de cette portion de Juge* 
ent fuffifante pur connaître les vérités les 
us JimpleSy pour rejetter les abfurdités lëi 
us frappantes: , p$ur être ch<mi % démontra- 
Étions palpables. ^Noust en' avons un exemple 
ms la Théologie j foiènct révérée , en tout 
ms , en tout Pays \ *pat ie* pks grand nom* 
re des mortels; objet qu'ils regardent comme 
? plus important , le plus utile , le plus in* 
Ifpenfable au bonheur dét fociètés. En effet 
lur peu quon fe donne la peine de fonder 
n principes fur lefquels cette fcience pré- 
mdue s* appuie 9 Von efi forcé de reconnoître 
ue ces principes , que l'on jugeoit incontefta* 

les % ne font que des fuppofitions bazardées, 
A 
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imaginées par Vignçrance , propagées par 
Venthpufiafme ou la mauvaife foi , adoptées 
parla crédulité timide, confervées par Vba 
bitu.de qui jamais ne râifonne , £5? révérées 
uniquement parce qu'on n'y comprend rien. Les 
uns, dit Montagne, font accroire au mon^ 
de qu'ils croient , ce qu'ils ne croient 
pas; les autres, en plus grand nombre f 
fe le font accroire à eu* mêmes, ne fa- 
chant pas pénétrer que c'eft que croire. 

En un mot 9 quiconque daignera confulter 
le bon-fens fur les opinions religieufes , S 
porUràrd^G^tjex-am&n l'attention que l'on 
donne commwfaner&m$ objets qu'on préfume 
intérejjants ^JsMppmesàrà'. facilement que ces 
opinions »!^«a^^^&^iw^«x folides$ que 
toute religion efburi hdifce en l'air-, que la 
Théologie n'ejl que Vignorance des caufes na- 
turelles réduite en fyfiême; qu'elle n'eji qu'un 
long tiffu de chimères &? de contradictions ; 
qu'elle ne préfente en tout payi aux différais 
peuples de la verre que des Romans dépourvus 
de vraifemblance , dont le héros lui-même efi 
compofé de qualités impoffibles à combiner; 



P H E F A C s E. m 

fort nom , en poffeffion d'exciter dans tous les 
cœurs le refpefit & l'effroi , ne Je trouvera 
qu'un mot vague que les hommes ont continuel- 
lement à la bouche fans pouvoir y attacher des » 
idées ou des qualités qui ne /oient démenties 
par les faits ou qui ne répugnent évidemment 
les unes aux autres. 

La Notion de cet Etre fans idées , ou 
plutôt le mot fous lequel on le déjigne, fer oit 
une ebofe indifférente , fi elle ne çaufoit des 
ravages fans nombre fur la terre. Prévenus 
de V opinion que ce Phantôme efi une réalité 
très intéreffante pour eux , les hommes , au 
lieu de conclure fagement de fon incompréhen- 
fibilité) qu'ils font difpenfés d'y fonger 9 en 
concluent au contraire qu'ils ne peuvent ajjez 
s'en occuper, qu'il faut le méditer fans ceffe 9 
en raifonner fans fin , ne jamais le perdre de 
vue: V ignorance invincible où ils font à cet 
égard , loin de les rebuter, ne fait qu'irriter 
leur curiofité: au lieu de les mettre en garde 
contre leur imagination 9 cette ignorance les 
rend décififs , dogmatiques , impérieux , & 

les porte à fe fâcher contre tous ceux qui op» 
A 2 
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tout on voit des forcenés qui , après avoir tris» 
tement médité leur Dieu terrible , s'imaginent 
que pour lui plaire il faut Je faire tout le mal 
pojfible, & s'infliger enfin honneur des tour* 
mens recherchés! En un mot, par -tout les 
idées finifires de la Divinité, loin de confoler 
les hommes des malheurs attachés à leur exi- 
Jlence, ont porté le trouble dans les cœurs 6? 
fait éclore des folies deJiruStives pour eux. 

Comment l'efprit-humain , infejlé par des 
fhantômes effrayants fc? guidé par des hommes 
intéreffésàperpétuerfon ignorance &fescrain* 
tes, eût -il fait des progrès! On força Vbom* 
me de végéter dans fa Jlupidité primitive; on 
ne V entretint que des puiffances invijibles des* 
quelles J on fort et oh fuppofé dépendre. Uni- 
quement occupé de fis nllarmes S de fis rê- 
veries inintelligibles , il fut toujours à la mer* 
ci de fis prêtres, qui fi réfirverent le droit 
de penfer pour lui & de régler fa conduite. 

Ainsi Vhomme fut , $> demeura toujours 

•an enfant fans expérience, un efilave fans 

courage, unjlupide qui craignit de raifonner, 

& qui ne fçUt jamais fi tirer du "labyrinthe 

eu fon avoit égaré fis ancêtres ; il fi crut 
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forci de gémir fous le joug de fes Dieux qu'il 
ne connut que par les récits fabuleux de leurs 
Minijlres ; ceux-ci , après f avoir garottépar les 
liens de V opinion , font demeurés fes Maîtres , 
ou bien Vont livré fans déferfe au pouvoir ab* 
folu des Tyrans , non moins terribles que les 
Dieux , dont ils furent les reprèf entons fur la 
terre. 

Ecrasés fous le double joug de la puiffan- 
ce fpirituelle & temporelle , les peuples furent 
dans rimpojjîbilité de s'injlruire & de tra* 
vailler à leur bonheur. Ainfi que la Religion , 
la Politique & la Morale devinrent des fane- 
tuaires dans lesquels il ne fut point permis aux 
profanes d'entrer, les hommes n'eurent pas 
d'autre morale que celle que leurs légijlateurs 
& leurs prêtres firent défendre des Régions 
inconnues de l'empyrée. L'efprit humain , em- 
brouillé par fes opinions T/jéologiques , fe mé» 
connut lui-même , douta de fes propres forces , 
fe défia de r expérience , craignit la vérité , 
dédaigna fa raifon & la quitta pour fuivre 
aveuglément F autorité. L'homme fut une pu- 
re machine entre les mains de fes tyrans fc? 
A 4 
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de fes prêtres qui feuls eurent, le droit de ri* 
gler fes nwuvemens : conduit toujours en ef+ 
clave , il en eût prefque en tout tems & en 
tous lieux les vices & le carattere. 

Voilà les véritables fources de la corrup- 
tion des mœurs, à laquelle la Religion n'op- 
pofe jamais que des digues idéales & fans ef- 
fet j V ignorance fc? la ferviîude font faites 
pour rendre les boiiimes méchants 6f malheu- 
reux.- La fcience , la raifon , la liberté peuvent 
feules les corriger, & les rendre plus heureux; 
mais tout confpire à les aveugler &f à les 
confirmer dans leurs ègaremens^ les prêtres 
les trompent , les Tyrans les pervertiffcnt pour 
mieux les affervir , la Tyrannie fut & fera 
-toujours l a vraie four ce kS de la dépravation des 
mœurs & dés calamités habituelles des peuples: 
ceux-ci, prefque toujours faf cinés par leurs no* 
tions religieufes ou par des fixions mètaphyfi* 
ques , auAleu de porter les yeux fur les caujès 
naturelles &vifiblesde leurs mif ères, attribuer^ 
leurs vices à limperfeâlon de leur nature, & 
leurs malheurs , a la colère des Dieux : ils 
offrent qu ciel des voeux , des facrifices , des 
h fréfens pour obtenir la fin de leurs infortunes % 
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quitte font réellement dâes qu'à la négligence , 
à V ignorance, à la perverjité de leurs guides > 
à la folie de leurs infirmions, à leurs ufages 
infehfés, à leurs opinions faujfes , à leurs loix 
peu raifonnées , & fur- tout au défaut de lu- 
mieres. Que Von rempliffe de bonne heure les 
efprits didée$ vraies ; quon cultive la raifon 
des hommes; que laju/iice les gouverne, & 
l'on n'aura pas befoin d'oppofer aux pafjions 
la barrière impuifjante de. la crainte des Dieux. s 
Les hommes feront bons quand ils feront bien 
inftruits, bien gouvernés, châtiés ou mépri- 
f es pour le mal, tfjuflement recompenfés pour 
le bien qu'ils auront fait à leurs concitoyens f 
En vain prétendroit - on guérir les mortels 
de leurs vices , fi Von ne commence par les 
guérir de leurs préjugés. Ce riejl quen leur 
montrant la vérité qu'Us connoîtront leurs in- 
térêts les plus chers S & les motifs réels qui 
doivent les porter au bien. Affez long - tems . 
les injlrudteurs des peuples ont fixé leurs yeux 
fur le ciel, qu'ils les ramènent enfin fur la 
terre. Fatigué d'une Théologie inconcevable , 
4e fables ridicules, de myfteres impénétrable* , 
A S «"■ v ' 
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de cérémonies puériles , que Vefprit humain 
s'occupe de chofes naturelles 9 d'objets intelli- 
gibles 9 de vérités fenfibles , de connotjjances 
utiles. Que ton diffipe les vaines chimères qui 
cbfedent les peuples 9 & bientôt des opinions rai- 
fonnables viendront d'elles - mêmes fe placer 
dans des têtes que Von croyoit pour toujours 
dèjiinèesà terreur. 

Pour anénatir ou ébranler les préjugés re- 
ligieux nèfuffit-il pas de montrer que ce qui 
efl inconcevable pour l'homme ne peut lui con- 
venir^ Faut-il donc autre chofe que le fimpk 
ion -fens pour s'appercevoir qu'un être incom- 
patible avec les notions les .plus évidentes; 
qu'une caufe continuellement oppofie aux effets 
quon lui attribue ; qu'un être dont on ne peut 
dire un mot fans tomber en contradiction; qu'un 
être qui , loin d'expliquer les énigmes de Puni- 
vers , ne fait que les rendre plus inexplicables; 
. qu'un être à qui depuis tant defiecles les hom- 
mes s'adrejfentfi vainement pour obtenir leur 
lonheur & la fin de leurs peines ; faut-iU 
dis-je 9 plus que le Jimple bon-fens pour recon- 
noître que Vidée d'un pareil être efl une 
t idée fans modèle, & qu'il n'eji évidemment 
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• même qtïun être de r ai/on ? Faut - il plu? 
lefens le plus commun pour fentir du moins 
:/ y a du délire & de la frinêfie à Je haïr 
fe tourmenter les uns les autres pour des 
lions inintelligibles fur un être de cette 
*ce ? Enfin tout ne prouve - 1 - i l pas que 
morale & la vertu font totalement incom- 
\bles avec les notions Sun Dieu que fes 
niftres & fes Interprêtes ont peint en tout 
>s comme le plus bizarre, le plus injufte, 
lus cruel des Tyrans , dont pourtant les 
mtis prétendues doivent fervir de règles £? 
f oix aux habit ans de la terre? 

Pour démêler les vrais principes de la Mo- 
? , les hommes ri ont befoin ni de Théologie , ni 
Révélation , ni de Dieux : ils nont befoin que 
bon-fens: ils ri ont qu'à rentrer en eux-mê- 

• ; à réfléchir fur leur propre nature; con» 
er leurs intérêts fenfibles ; confidérer le but 
lafociété & de chacun des membres qui la 
xpofent ; î§ ils reconnaîtront aifément que 
vertu ejb V avantage % & que le vice efi le . 
image des êtres de leur efpece. Difons aux . 
mes d'être juftes, bienfaifants, modérés , 
ables, non parce que leurs Dieux U%\^wX x 
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mais parce qu'il faut plaire aux hommes : iu 
fons leur de s abftenir duvice'^S du crime , non 
parce qu'on fera puni dans l'autre monde, mais 
parce qu'on en porte la peine dans le monde où 
ïon efi. Il y a, dit un grand homme , des 
moyens pour empêcher les crimes ; ce 
font les peines : il y en a pour changer 
les mœurs; ce font les bons exemples, (*) 
La vérité ejifimple, l'erreur efi compli» 
quée, peu fûre dans fa marche & remplie de 
détours; lervoix de la nature efi intelligible , 
* celle du menfonge eji ambiguë, é'nigmatiqui, 
myfiérieufe , le chemin de la vérité ejl droit f 
celui de îimpofiure efi oblique, & ténébreux; 
cette vérité toujours nécejfaire à f homme efi 
faite pour êtrefentie par tous les efprit s jus- 
tes ; les leçons de la raîfon font faites pour 
être fuivies par toutes les âmes honnêtes , les 
hommes ne font malheureux' que parce qu'ils 
font ignorants; ils ne font ignorants que part 
ce que tout confpire à les empêcher de s' éclairer ; 
Us ne font fi méchants que parce que leurrai" 
Jon ri efi pas encore fuffifamment développé^ 
Fin de la Préface. 

(?) ^Montesquieu. 
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est un vafte empire gouverné par un 
marque dont là conduite bizarre efi: .très 
>pre à confondre les efprits de les fujets. 
veut être connu 3 chéri, refpedté, obéi, 
is il ne fe montre jamais , & tout confpire 
endre incertaines les notions que Ton pour- 
t fe former fur fon compte. Les peuples 
imis à fa puiffance n'ont fur le caraâere & 
loix de leur fouverain inviflble que leg 
es que leur en donnent fes Minières; ceux- 
conviennent pourtant qu'ils n'ont eux- 
mes aucune idée de leur maître, que fes 
es font impénétrables , .que fes vues & fes 
ilités font totalement incompréhenfîbles ; 
illeurs ces Miniftres ne f jnt nullement 
ccord entre eux fur les ordres qu'ils pré- 
dent émanés du fouverain dont ils fe difent 
organes; ils les annoncent diverfement à, 
que Province de l'empire; ils fc décrient 
uns les autres , & fe traitent mutuelle* 
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ment d'impofteurs & de fauffaires, les édîts& 
les ordonnances qu'ils fe chargent de promul- 
guer font obfcurs ; ce font des énigmes peu 
faites pour être entendues ou devinées par 
les fujets pour l'inftru&ion desquels on les a 
deftinées. Les loîx du Monarque caché ont 
befoin d'interprètes; mais ceux qui les expli- 
quent font toujours en difpute entre eux ftr 
la vraie façon de les entendre. Bien plus ils 
ne font pas d'accord avec eux-mêmes; tout 
ce qu'ils racontent de leur prince caché n'eft 
qu'un tiffu de contradictions ; ils n'en difent 
£asun feul mot qui fur le champ ne fe trouve 
démenti. On le dit fouverainçment bon , ce- 
pendant il n'eft perfonne qui ne fe plaigne de 
fes décrets. On le fuppofe infiniment fage, 
& dans fon adminiftration tout paroît contra* 
lier la raifon & le bon-fens. On vanté fa jus- 
tice, & les meilleurs de fes fujets font com- 
munément les moins favorifés. On aflïïré 
qu'il voit tout , & fa préfence ne remédie 
à rien. Il eft, dit-on, ami de l'ordre, & tout 
dans fes états eft dans la confufion & le dé- 
fordfe. 11 fait tout par lui-môme, &lesévé* 
netnens répondent rarement à fes projets. Il 
prévoit tout , mais il ne fait rien prévenir^ 11 
fbuffire Impatiemment qu'on l'offenfe, & pour- 
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int il mec chacun à portée de l'offenfer. On 
imire fon favoir , fes perfe&ions dans fes ou- 
rages, cependant fes ouvrages remplis d'im- 
erfeftions , font de peu de durée. Il eft con* 
nuellement occupé à faire , à défaire ,puis à 
Sparer ce qu'il a fait, fans jamais avoir lieu 
'être content de fa befogne* Dans toutes fes 
îtreprifes il ne fe propofe que fa propre gloi- 
: ; mais il ne parvient point à être glorifié, 
ne travaille qu'au bien-être de fesiujets, & 
îs fujets pour la plupart manquent du nécèffai- 
:. Ceux qu'il femblefavorifer font pour l'or- 
inaire les moins fatisfeits de leur fort; on les 
oit presque tous perpétuellement révoltés 
>ntre un maître dont ils ne rieflent d'admirer 
grandeur, de vanter la fageffe, d'adorer la 
Mité, de craindre la juftice, de révérer les 
rdres qu'ils ne fuivent jamais. 
Cet empire, c'eft le monde: le Monarque 
eft Dieu : fes Miniftres font les prêtres : fes 
ijets font les hommes. 

§ 2. 

Il est une fcience qui n'a pour objet que 
îs chofes incomprehenfibles. Au rebours de 
>utes les autres elle ne s'occupe que de ce 
ai ne peut pas tomber fous les fens. Hob' 
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bes appelle le Royaume des ténèbres. G'eft 
un pays oh tout fuit des loix oppofées à cel- 
les, que les hommes font à portée de connoî- 
tre dans le monde qu'ils habitent : dans cette 
région merveilleufe la lumière n'eft que té» 
* nebres ; l'évidence devient douteufe ou faufle; 
l'impoffible devient croyable ; la raifon eft un 
guide infidèle ,. & le bon-fens fe change en 
délire. Cette fcience fe nomme Théologie, & 
cette Théologie eft une infulte continuelle à- 
la raifon humaine* 

§3- 

A force d'entaffer des Ji> dès mais , des 
qu'en fçait -on> des peut - être , on eft parvenu 
à former un fyftêtûe informe & découfu, qui 
éft en pofTeffion de troubler Pefprit des hom- 
mes au point de leur faire oublier les notions 
les plus claires & de rendre incertaines les 
vérités les plus démontrées ; à l'aide de ce 
galimathiâs fyftêttiatique la nature entière eft 
devenue pour l'homme une ériigme inexplica- 
ble, le monde jyifible a difparu pour faire 
place à des régions invifibles;- la raifon eft 
obligée de céder à l'imagination, qui feule 
eft en pofTeffion de guider vers le pays des 
chimères qu'elle a feule inventé, 

§4- 
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§4- 

Les Principes de toute Religîoù font fondés 
iir les idées de Dieu : ôr il eft impoffiblé aux: 
lorames d'avoir des idées vraies d'un être qui 
fagit fur aucuns de leurs fens. Toutes nos 
iées font des repréfèntations des objets qui 
iôus frappent ;qu'efir-ce que peut nouisrepré* 
eflter -l'idée de Dieu, qui eft évidemment une 
dée fans objet? Une telle idée n*eftejlé pas 
uflî impoffiblé (|ue dès effets fans caufe? Une 
déc fans prototype eft*elle autre chofé qu'une 
ftimere? Cependant quelques DoûeUrs nous 
(Turent que l'idée de Dieu nous èft innée , ou 
[ue les hommes ont cette idée dès le ventre 
e leurs mères 1 Tout principe eft un jugemeilt , 
out jugement eft Peffetdô l'expérience; Ter- 
>érience ne s'acquiert que par l'exercice des 
ens : d'oli il fuit que les principes religieux ne 
sortent évidemment fur rien , & ne font point 
talés* 

s*. 

Tout fyftôme Religieux ne peut étfe Foii-. 
lé que fur la nature de Dieu & de l'homme * 
le fur les rapports qui fubfiftent entre eux} 
pour juger de la réalité de ces rapports » 
B 
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il faudroft avoir quelqu'idée de la nature divi- 
ne : or tout le monde nous crie que Peflencede 
Dieu eft incompréhenfible.pour l'homme, en 
même tems qu'on ne cefled'affigner des attri- 
buts à ce Dieu kicompréhenfible,& d'affûrer 
que l'homme ne peut fe difpenfer de reconnoî- 
tre ce Dieu impoffible à concevoir. 

La chofe la plus importante pour les hom- 
mes eft celles/qu'ils font dans la plus parftke 
impoffibilité de comprendre. Si Dieu eft in- 
compréhenfible pour l'homme , il fembleroit 
raifonnable de n'y jamais fonger; mais la Reli- 
gion conclut ; que l'homme ne peut fans crime 
ceffer un inftant d*y rêver. . 

On nous >dit que les qualités divinea ne 
font pas de nature à être faifies pan des.efprit9 
bornés; là conféquence naturelle de ce prin- 
cipe devroit être que les qualités divines ne 
font pas faites pour occuper des efprits bor-î 
nés; mais la Religion nous affûre que des ef- 
prits bornés ne doivent jamais perdre de vue 
un être inconcevable \ dont les qualités ne 
peuvent é&refàifies par 'eus* D'où l'on voit 
que la Religion eft Tarfc 4'occtfper les ^fpriti 
bornés des hommes , de te qu'il ne leur dft'fca* 
poffible de comprendre. * '■ ' : -\. 
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Religion unit rl'honupc avec Dieu, ou 
t en commerce; cependant ne dites* 
as que Dieu eft infini? Si Dieu eft in- 
il être fini ne peut avoir ni commerce, 
Drts avec lui. Oîi il n'y a pas de rap- 
il ne peut y avoir ni union , ni com- 
ni devoirs. S'il n'y a pas de devoirs 
homme & fon Dieu, il n'exifte point 
gion pour l'homme. Ainfi en difantque 
l infini, vous anéantiffez dès-lors tdu- 
gion pour l'homme qui eft un être finû 
de l'infinité eft pour nous une idé« 
>dele, fans prototype -, fans objet. 

icu eft un être infini , il ne peut y 
ai dans le monde a&uel ni dans un au- 
cune proportion entre l'homme & fon 
tinfi jamais la notion de Dieu n'entrera 
"prit humain. Danslafuppofition d'une 
'homme feroit bien plus éclairé qu'en 
t , l'infinité de Dieu mettra toujours 
le diftance entre fon idée ■ & Tefprit 
l'homme, qu'il ne pourra pas plais le 
)ir dans le ciel, qu'il ne le conç&i t fu r 
B 2 
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la terre* D'où il fuit évidemment que l'idée 
de Dieu ne fera pas plus faite pour l'homme 
dans l'autre vie , que dans la vie préfente. 11 
fuit encore de là que des intelligences fupé* 
rieures à l'homme, telles que les Anges. s les 
Archanges , les Séraphins & les Elus ne peuvent 
avoir de Dieu des idées plus complettes que 
l'homme 3 qui n'y comprend rien du -tout 
ici bas. 

§. 9- 

Comment a«t-on pu parvenir à perfuader à 
des êtres raifonnables que la chofe la plus im* 
poffible à comprendre étoit la plus eflenriel- 
le pour eux ? C'elî qu'on les a grandement 
effrayés : c'eft que quand on a peur , on ceffe 
de raifonner: c'eft qu'on leur a fur- tout re- 
commandé de fe défier de leur raifon : c'eft 
que quand la cervelle eft troublée, l'on croit 
tout, & l'on n'examine plus rien. 
S io. 
L'ignorance & la peur, voilà les deux pi* 
yôts de toute religion. L'incertitude ou 
l'homme fe trouve par rapport à fon Dieu eft 
précifément le motif qui l'attache à fa reli- 
gion. L'homme a peur dans les téadbre 
tant, au phyfiquc qu'au moral. Sa peur d» 
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habituelle en lui & fe change en befoin ; 
>iroic qu'il lui manquerait quelque cho- 
;'il n'avoit rien à craindre. 

• §. il. 

lui qui dès;fon enfance s'eft fait une ha* 

e de trembler toutes les fois qu'il entend 

>ncer de certains mots , a befoin de ces 

& a befoin de trembler: par là même 

plus difpofé à écouter celui qui l'entre- 

dans fes craintes, que celui qui tente! 

de le raffùrer. Le Superftitieux veut 

peur, fon imagination le demande ; on 

t qu'il ne craint rien tant que de n'avoir 

k craindre. 

:s hommes font des malades imaginaires, 
les charlatans intéreffés ont foin d'entre- 
dans leur folie, afin d'avoir le débit de 
remèdes. Les médecins qui ordonnent 
•and nombre de remèdes font bien plus 
:és , que ceux qui recommandent un bon 
îe, ou qui laiffent agir la nature. 

la Religion écoit claire, elle auroit bien 
s d'attrait potrr les ignorants. 11 : leur 
de robfcuritô, des myfteres, 'ter fa* 
*3 
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yeurs, des fables, -des prodiges, deschofés 
incroyables qui faffenc perpétuellement tra- 
vailler leurs cerveaux :: Les Romans , les 
contes bleus, les récits des revenants & des 
forciers ont bien pîus de charmes pour les 
efprits vulgaires, que les hiftoîres Vérftàbïès. 

§. i> 

En matière de Religion les hommes ne font 
que de grands enfants» Plus une Religion 
eft abfurde & remplie de merveilles , plus ci-, 
le acquiert de droits, fur eux; le dévot fe croit 
obligé de né mettre aucun terme à fa créduli- 
té : plus les chofes font inconcevables y. plus 
elles lui paroiffent divines ; plus elles fon.t in- 
croyables, & plus il s'imagine qu'il y a pour 
lui de mérite à les croire. . 

■.■-•>■■■ S.14.' ■ 

, 1 - * 

L'qrigine des opinions religieufes date pour 

l'ordinaire du tems oîilqs nations fauvages 

étoient encore dans Pétat de l'enfance. Ce 

fut à des hommes greffiers, ignorants & ftu- 

pides quelles fondateurs de Religion s'adres- 

ferent en tout tems pour Jeur donner des 

Dieux, des cultes, des roytbologies >. des 
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i merveilleufes & tefribles. Ces chime- 
adoptées fans examen par les pères,, fe. 
ranfmifes , avec plus ou moins de chan- 
is à leurs enfants policés, qui, fou- 
, ne raifonnent pas plus que leurs pères. 

S 15. 

,s premiers légiflateurs des peuples eu- 
K>ur objet de les dominer: le moyen le 
âcile d'y parvenir fut de les effrayer & 
; empêcher de ràifonner: ils letf condui- 
p£r des fentiers tortueux , àiSn qu'ils ne 
jrçuflent pas des dçffeins de leurs giii- 
ils les forcèrent cte regarder en l'air, de 
qu'ils ne regardaffent à leurs piedst; ils 
luferent fur la route par des contes ; en 
)t, ils les traitèrent à la façon des nour- 
qui emploient les chanfons & les tnena- 
3ur endormir les enfants, o\£ ïè$ jorcer 
lire. 

§. 16. 

existence d'un Dieu eft la bafe de tou- 
ligion. Peu de gens paroiffent douter 
tte exiftence ; mais cet article fooda- 
il eft précifément le plus propre à ar- 
tout efprit qui raifonne. Lapremitre 
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demande de tout Catéchisme fut & ferç 
çoujpiys la plus difficile à réfbudre. (i) 

$. 17. 

Peut-on (e dire fincéremeçt convaincs 
de Texiftence d'un être dont on ignore la 
nature, qui demeure inacceffible à tous les 
fçns , & dont on aflUre à chaque ioftant 
que les qualité? font incompréfoenûbles pour 
nous ? Pçur que l'pn me perfuaçle gu'un ôtrç. 
exifte ou peut exifter, il faut commencer 
par me dire ce que c'eft que cet être ; pour 
m'engager k crojrç Fexiften.cç ou la poffibi- 
lité d'un tçl être, il fa,ut m'en dire des cho- 
fes qui ne fqiçnt pasi contçadiûçirçs & qui 
ne fe d.étruifçnt par les unes les autres* 
Enfin pour me convaincre pleinement dç 
l'çxiftehce de cet être , il faut m'çn dire des. 
chqfes que je puiffç comprendre , & me prou- 
ver qu'il eft impoflible que l'être , auquel on, 
attribue ces qualités , n'çxifte pas. 

(0 En Pannée 1701 les Pères de l'Oratoire de Vendôme 
fouonrent dans une Thefe cette propolition , que , fuîvant S. 
Thomas , l'ëxiftence de Dieu ri'eft pas , & ne peut pas être 
du reflfort de la Foi. Dei exffientia rwc ad fidem attinet , me- 
ettinerc potefi juxta Saniïurn Thomam. Voyez Bafnage ffijl* 
des ouvrages des feavunts Tome XVII page 277. 
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§. 18. 

Une chofe eft impoffîbje quand elle ren- 
ferme deux idées qui fe détruifent récipro- 
quement: , & que Ton ne peuc ni concevoir 
îi réunir par la penfée. L'évidence ne peuc 
"e fonder pour les hommes que fur le ce- 
noignage confiant de nos fens, qui feuls 
lous foAC naître des idées, & nous mettent 
ï portée de juger de leur convenance ou 
àe leur incompatibilité. Ce qui exifte né- 
DefTahemenc, eft ce dont la non exiftence 
impliqueroit çontradî&iou. Ces principes 
reçonjius de coût le mqndç font en défaut 
lès qu'il s'agit 4e Itexiftence de Dieu; tout 
:e qu'on en a dit jufqu'içi eft ou. inintelligi- 
ble, ou fe trouve parfaitement contradictoi- 
re, & par là même doit p^bJtrçimpQfliblç 
\ tout pointue 4e bon fens, 

& 19. 

Toutes, les, conpoiffançes humaines fe- 
font plus ou moins éclaircies & perfcdio- 
liées. Par quelle fatalité la fcience de Dieu. 
n'îH-élle jamais pu s'éçlaircir? Le» nations- 
les plus civilifées & les penfeurs les : /plua 
profonds ep font là-deffus au môme point 
8 5 



X4 Le Bon- Se «4. 

que les nations les plus fauvages & les n 
ftres les plus ignorants : & même en rega 
dant là chofe de près j nous trouverons qi 
la fcîence divine, à force de rêveries &< 
fub'tîlités , n'a fait que s'obfcurcif de" p\ 
en plus. Jufqu'ici toute Religion ne fe fa 
de que fur ce qu'on appelle en Logique d 
pétitions de principe; elle fuppofe gracùitewé 
& prouve enfuite par lesTuppofiticîàs qu'c 
le a faites. 

A force de métaphyfiquer,ronë(lparve[ 
if faire de Dieu un pur Efprit; mais la Thé 
logie moderne a-t-elle fait en cela un pas < 
plus* que la Théologie des fauvages? L 
fauvages reconnoiffent un grand EJprit poi 
le maître du monde. Les fauvages aînO qi 
tous les ignorants "attribuent à des efpri 
tous les effets dont leur inexpérience 1 
empêche de démêler les vraies caufes. Di 
mandez à un fauvage ce qui ' fait mardi 
votre montre? il vous répondra, c'ejl un E 
prit.. Demandez à nos Do&eurs ce qui fi 
marcher l'univers ? ils vous diront 3 c'eft t 
S/prit. 
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§. 2Ii 

Le faijvage^ quand.il parle d'un iEfprit *, 
. t tache, aq ; naoios quelque fens à ce mot; il. 
rntend parj^ pu,agen^ femblahle au vent, \k> 
'air agjcé ^ pu ip^âe^ qui pnoduifent invifi r : 
dément des effets .qu'on apperçoit: à force, 
le fabdlifer» le Théologjea moderne devient 
tuflî peu, intelligible pour lui même que pour 
es autres. Demandez lui peiqu'ii entend par 
un Efprit ? il vous répondra^que :c*e(t une 
fubftance inconnue, qui eft parfaitement fim- 
ple, qui n'a point d'étepdue, qui n'a rien 
de commun avec la matière. En bonne foi, 
eft-il aucun ;©ortd qui puiffefe former T -la 
moindre idée d!une fuhftance -pareille ! mr 
Efprit dans leL langage, de- la Théologie mo- 
derne eft-il donc: autre .chofe qu'une abfence 
d'idées? L'idée de la Spiritualité eft eficore 
une idée fans modèle. - .;..... 

'■ ■:.-:..■ $*"•-' ' ' ■ ■ ■ 1 
N'EST-iLpas plus naturel &plus intelligible 
de tirer tout ce qui exifte du fein de la ma- 
tière, dont l'eiiftqncé éflWlémontrée par tous 
nos fens, dont nous éprouvons les effets à 
chaque inftant, que nous voyons agyt^ fe 
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mouvoir, communiquer le mouvement & gé- 
nérer fans ceffe, que d'attribuer la formation 
des chofes à une force inconnue, à un être 
fpirituel qui ne peut pas tirer de fon fond ce 
qu'il n'a pas lui-même, & qui par Teflence 
fpirituelle qu'on lui donne, eft incapable & 
de rien faire & de rien mettre en mouve- 
ment? Rien déplus évident que l'idée, qu'on 
s'efforce de nous donner de l'aftion d'un es- 
prit fur la matière, ne nous repréfente aucun 
objet, ou eft une idée fans modèle. 

S- 23- 

Lb Jupiter matériel des anciens pouvoit 
mouvoir, compofer, détruire & engendrer 
des êtres analogues à lui-même: mais le 
Dieu de la Théologie moderne eft un être 
ftérile. D'après la nature qu'on lui fuppo- 
fe, il ne peut ni occuper aucun lieu dans 
l'efpace, ni remuer la matière, ni produire 
un monde vifible , ni engendrer foit des 
hommes, foit des Dieux. Le Dieu méta- 
phyfique eft un ouvrier fans mains ; H n'eft 
propre qu'à produite des nuages, des rêve- 
ries, des folies & dçs querelles. 
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§. 24. 
Puisqu'il falloït un Dieu aux hommes , que 
s'en tenoient-ilsaufoleil, ce Dieu vifible 
oré par tant de nations ? Quel être avoic 
us de droits aux hommages des mortels que 
(Ire du jour, qui éclaire» échauffe , vivifie 
us les êtres ; dont la préfence ranime & 
jeûnit la nature; dont l'abfence femble la 
onger dans la trifteffe & la langueur ? Si 
lelqu'être annonçoit au genre humain du 
ni voir, de Pa&ivité, de la bienfaifance * 
5 la durée, c'étoit, fans doute, le foleU 
l'il devoit regarder comme le père de la 
iture, comme l'ame du monde, comme la 
vinité. Au moins on n'eût pu fans folie lui 
fputer l'exiftence ou refufer de reconnût tre 
m influence &. fes bienfaits* 

S- 25. 

Le Théologien nous crie que Dieu n'a pat 
efoin de mains ou de bras pour agir. Qu'il 
lit par fa volonté* Mais quel eft ce Dieu 
ui jouit d'une volonté ? & quel peut-être le 
jjet de cette volonté divine ? 

Est-il plus ridicule ou plus difficile .de 
roire aux fées , aux fylphes , aux revenants f 
ux forciers, aux loups-garoux , que de croire 
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brouiller les chofes, les Théologiens 6ht pr 
te parti de ne point dire ce que C'eft que la 
Dieu f ils ne nous difertt jamais que ce qtf 
n'eft pas. A force de négations & é'abftra 
tiotfs , ils s'imaginent compofer un être réel 
parfait , tandis qu'il n'en peut réfulter qu'i 
être de raifort. Un Efprit eft ce qui n'e 
point corps: un être inflhi, eft Un être q 
n'eft point fini : uû être parfait , eft un êta 
qui n'eft point imparfait: en bonne foi eft- 
quelqu'un qui puiffe fe faire des notions rée 
tes d'un pareil amas de privations ou d'abfëi 
ce d'idées? Ce qui exclut toute idée peut- 
être autre chofe que le néant ? 
; Prétendr e que les attributs divins font ai 
deffus de la portée de PEfprit humain , e'e 
convenir que Dieu n'eft pas fait pour li 
hommes. Si l'on affûre qu'en Dieu tout e 
infini 5 on avoue qu'il ne peut y avoir rie 
de commun entre lui & fes créatures. Dii 
'que Dieu eft infini , c'eft l'anéantir pour Thon 
iïie, ou du moins c'eft le rendre inutile poc 

lui* 

39 Dieu, nous dira-t-on> a fait l'homn 

3 , intelligent, mais il ne l'a pas fait omn 

», feient 3 . c'eft-à-diré capable de tout favoii 

l'oni en conclut qu'il n'a pu lui donner é 

i 
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facultés allez amples pour connoître l'eflen- 

... cedivine. Dans ce cas il eft démontré que 

• Dieu n'a ni pu , ni voulu être connu des hom- 

3 mes. De quel droit ce Dieu fe fâcheroic il 

z donc contre des êtres que leur eflence pro- 

: - pre met dans l'impoffibilité de fe faire aucu- 

: . ne idée de l'eflence divine ? Dieu feroit évi* 

• derament le plus injufte & le plus bizarre des 

£ Tyrans s'il puniffoit un athée, pour n'avoir 

«. point connu ce qu'il étoit , par fa nature , dans 

^ l'impoffibilité de connoître. 

"' §• 3°- 

m 

Pour le commun "des hommes , rien ne rend 
z+ m argument plus convainquant que la peur. 
c - a En conféquence de ce principe , les Théolo. 
* giens nous difent qu'i/ faut prendre le parti U 
: z plus fur ; que rien n'eft plus criminel que 
rie l'incrédulité ; que Dieu punira fans pitié 
3fc tous ceux qui auront la témérité de douter 
oc de fera exiftence; que fa rigueur eft jufte, 
,(£ vu qu'il n'y a que la démence ou la per* 
verfité qui puiffe faire combattre l'exiften- 
m ce d'un Monarque courroucé qui fe venge- 
v ra cruellement des athées. Si nous exami- 
r nons ces menaces de fang froid, nous trou- 

Îverons qu'elles iuppofent toujours la chofe 



l^ 
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en queftion. Il faudroit commencer par non 
prouver d'une façon fatisfaifante l'exiftence 
d'un Dieu, avant de nous dire qu'il eft plu 
fur de la croire , & qu'il eft affreux d'tt 
douter ou de la nier. Enfuite, il faudrait 
nous prouver qu'il eft poffible qu'un Dieo 
jufte punifle , avec cruauté , des hommes , pour 1^ 
avoir été dans un état de démence qui- ta 
a empêché de croire Pexiftence d'un être-, 
que leur raifon troublée ne pouvoit conce- 
voir. En un mot, il faudroît prouver qu'on 
Dieu , que Ton dit tout rempli d'équité, 
pourra punir, outre mefure, l'ignorance in- 
vincible & nécelTaire oh l'homme fe trouve 
par rapport à l'eflence divine. La façon $A 
laifonner des Théologiens n'eft-elle pas bien, 
finguliere? ils inventent des phantômesç ft 
les compofent de contradictions; ils alTûreol 
enfuite que le parti le plus fur eft de ne pas 
douter de l'exiftence de ces phantômes, qulb 
ont eux-mêmes inventés ! En fuivant cette 
méthode , il n'eft pas d'abfurdité qu'il ne foie 
plus fur de croire que de ne pas croire. 

Tovs les enfins font des athées ; ils a-'aot 
«ucune idée de Dieu : font-ils donc crimhrtfe 
k caufe de cette ignorance ? A quel âgecoot* 
mencent-iis à être obligés de croire .en-Dta* |l 



ft 9 i'âte£^àtf&3,kr]^ r de'KdrQii. Bans 
il tdtns cetâge à<àc4l cdmmencer? D'ail* 
rs fi les Théologiens les plus profonds fe* 
dent dans l*effcoce divine, -qu'ils né fe 
cent pas de comprendre , quelles idées 
vent en avoir lès' gens du monde , les 
imes , * les attifans , en un mot, ceux qui 
îpdfent la maflç du genrehumain ? 

§• 3*- 

.es hommes ne croient en Dieu que fur 1* 
Die de ceux qui n'en ont pas plus d'idées- 
aôc-mêmes. Nos nourrices font nos pre- 
res Théologiennes; elles parlent aux en- 
; de Dieu, comme elles leur parjent de 
is-garoux; elles leur apprennent , dès l'âge 
[us tendre, à joindre machinalement les' 
c mains ; les nourrices ont-elles donc des 
ons plus claires" de "Dieu que les enfants 
illes obligent de/le prier? . 

§• 3 2 * -'[. 

êl Religion' paffe des pères aux enfants, 
me les biefts de ftmillé àvè<?teùr3ehëf- 
Tïès peu de gen& dans le mfchdë "au- 
nt vtti Difeu , C Yoà n'eût pas pris 1 le Mrt 
HMitâdlkitU ■ GfWeonlreçeft de fiafcàS 
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rents & de fe* inftituteurs, le Dieu qu'Os or 
eux-mêmes reçu des leurs ; mais fuivant fc 
tempérament propre, chacun l'arrange, 
modifie, le peint à fa manière. 

§• 33- 

Le cerveau de l'homme eft, fur- tout da 
l'enfance, une cire molle, propre àrecevc 
toutes les impreffions qu'on y veut faire: I 
ducation lui fournit prefque toutes fes o| 
nions, dans un tems oti il eft incapable 
juger par lui-même. Nous croyons avoir 1 
çu de la nature , ou avoir apporté en naiffi 
les idées vraies ou faufles que, dans un â 
tendre, on a fait entrer dans notre tête, 
cette perfuafion eft une des plus granc 
fources de nos erreurs. 

r S- 34- 

Le préjugé contribue à cimenter en no 
les opinions de ceux qui ont été chargés 
notre inftruûion. Nous les croyons bien p 
habiles que nous ; nous les fuppofons t 
convaincus eux-mêmes des chofes qu'ils n< 
apprennent. Nous avons la plus grande a 
fiance en eux ; d'après les foins qu'ils < 
pris de nous, tojfque pojus étions hors d'i 
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ts aider nous-mêmes , nous les jugeons 
blés de vouloir nous tromper. Voilà 
:ifsqui nous font adopter mille erreurs, 
ître fondement que la périlleufe parole 
x qui nous ont élevés : la défenfe mè- 
ne point raifonner fur ce qu'ils nous 
, ne diminue point notre confiance, & 
)ue fouvent à augmenter notre refpeû 
eurs opinions. 

§• 35* 
do&eurs du genre humain fe condui. 
rès prudemment , en enfeignant aux 
2s leurs principes religieux , avant qu'ils 
en état de diftinguer le vrai du feux 
main gauche de la main droite. Il 
tout auflî difficile d'apprivoifer Tefprit 
îomme de quarante ans avec les no- 
iifparates qu'on nous donne de la di- 
, que de bannir ces notions de la té- 
in homme qui en feroit imbu depuis 
s tendre enfance. 

§• 3*- 

nous affûre que les merveilles de la 
fuffifent pour nous conduire à l'éxi- 
d'un Dieu, & nous convaincre plei- 
C 3 
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nement de cette importante : vérjçé, : ^4g» 
combien y a-t-il de perfonqes ^dans le rooBf 
de qui aient le loifir , b capacité $ le» <ïïfpo- 
fitions néceflfaires pour contempler la -nata- 
le , & méditer fa marche? JLçs homme?,, 
..pour la. plupart 5 n'y font nulle attentif 
: Un payfan tfeft aucunement ifrapp^jde.la 
tieauté du fpleil qu'il a vu tpus Jes jouis. 
Le' matelot n'eft point. furpris de$ mouve- 
ments réguliers de l'océan, il n'en tirera ja- 
mais d'indu&ions théologiques. Les phéno- 
.mçnes <te 1? .nature ce. prouvent l'exiftence 
(d'un Dieu, .qu'à quelques horames.prjéyeniis ,'è 
;J qui l'qn ajpontré d'avance le doigt de Dieo 
^ns.toqtes-les chofeS;;dont le jnéçhanifirie 
pouyoit les ecnbarraffer. Dans lea merveilles 
de la nature, le Phyficien fans préjugés ne 
voit rien que : Je pouvoir à§ la nature, 4 que 
les loix permanentes & .variées, que les ef- 
fets néceflfeires des .combinjaifQns différentes 
d'une matiefre ptodigieUfement diverfifiée. - 

§- 37- J 

EsT-il rien de plus furprenant que la logi- 
que de tant de profonds docteurs qui, au 
lieu d'avouer, leur peu.de lu ïpleres furies 
agents n^BF^iVflOfe^bprclii^rlîors de Jana- 
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turc % c'eft-à-dire dans les régions imaginai- 
res, un agent bien plus inconnu que cette na- 
ture, dont ils peuvent au moins fe former 
quelques idées ! dire que Dieu eft l'auteur 
des phénomènes que nous voyons, n'eft-ce 
pas les attribuer à une caufe occulte ? Qu'efi> 
ce que Dieu ? Qu'eft-ce qu'un Efprit ? ce font 
des caqfes dont nous n'avons nulle.idée. Sa- 
vants i étudiez la nature & fes loix , & lorfque 
vous pourrez y démêler l'adtion des caufes 
naturelles, n'allez pas recourir à des caufes 
furnaturelles qui 3 bien loin d'éclaircir vo$ 
idées , ne feront que les embrouiller de plus 
en plus & vous mettre dans rimpbffibilité de 
yous entendre vous-mêmes. 

La nature, dkes-vous, eft totalement in- 
explicable fans un Dieu. C'eft-à~dire que 
pour expliquer ce que vous entendez fort 
peu , vous avez befoin d'une caufe que vous 
n'entendez point du tout. Vous prétendez 
iémêler ce qui eft obfcur en redoublant l'ob- 
feurité. Vous croyez défaire un nœud en 
multipliant les nœuds. Phyficiens entoufia- 
ftes ! pour aou$. prouver l'exiftence d'un 
Dieu, copiez des traités complets de botani- 
que; entrez dans un détail minutieux des 
C 4 
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parties du corps humain ; élancez vous dans 
les airs pour contempler les révolutions des 
aftres ; revenez en fuite fur la terre pour ad- 
mirer le cours des eaux ; ex ta fiez vous devant 
des papillons , des infea.es , des polypes, des 
atomes organifés, dans lefquels vous croyez 
trouver la grandeur de votre Dieu; toutes 
ces chofes ne prouveront pas l'exiftence de 
ce Dieu ; elles prouveront feulement que 
vous n'avez pas les idées que vous devriez 
avoir, de l'immenfe variété des matières , & 
des effets que peuvent produire les combinai- 
fons diverfifiées à l'infini, dont l'univers eft 
l'affemblage. Cela prouvera que vous igno- 
rez ce que c'eft que la nature ; que vous n'a- 
vez aucune idée de fes forces , lorfque vous 
la jugez incapable de produire une foule de 
formes & d'êtres dont vos yeux , même ar- 
més de microfeopes , ne voient jamais que la 
moindre partie. Enfin cela prouvera que , fiw- 
te de connoître des agents fenfibles ou pofli- 
bles à connoître, vous trouvez plus court de 
recourir à un mot , fous lequel vous défignez 
un agent dont il vous fera toujours impoffible 
de vous faire aucune idée véritable* 
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§. 39- 

On nous dît gravement qu'il n'y a point 
l'effet fans caufe ; on nous répète à tout mo- 
ment que le monde ne s'ejt pas fait lui-même. 
Mais l'univers eft une caufe , il n'eft point 
un effet 9 il n'eft point un ouvrage , il n'a 
point été fait, parce qu'il étoit impoffible 
qu'il le fût.* Le monde a toujours été : fon 
exiftence eft néceffaire. 

Il eft fa caufe à lui-même. La nature dont 
l'effence eft vifiblement d'agir & de produi- 
re, pour remplir fes fondions comme elle 
fait fous nos yeux, n'a pas befoin d'un mo- 
teur invifible, bien plus inconnu qu'elle-mê- 
me La matière fe meut par fa propre éner- 
gie, par une fuite nécefTaire de fon hétéro- 
généité ; la diverfité des mouvemens ou des 
façons d'agir, conftitue feule la diverfité des 
matières ; nous ne diftinguons les êtres les 
uns des autres, que par la diverfité des impres- 
fions ou des mouvements qu'ils communiquent 
à nos organes. 

§• 4i- 

Vous voyez que tout eft en a&ion dans la 
nature, & vous prétendez que la nature par 
elle-même eft morte & fans énergie ! Vous 
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croyez que ce tout, effcnticllement agiffant, 
a befoin d'un moteur ! Eh ! quel eft donc ce 
moteur? Ceft unefprit: c f eft»k-di*e.unêtre 
abfoluroent incompréhenfible &«ontradiâoî- 
re/ Concluez donc, vous dirai-jey jque H 
matière agit pax. elle-même, & cefie» de rai- 
fônner de votre' moteur fpirituel s -qui tfâ 
rien de ceiqu'il faut pour la mettre en aftion* 
Revenez dr vpacxcurfions inutiles; rentrez 
d'un monde imaginaire dans unmoôde réel; 
tenez- vous en aux caufer fécondes ; laiflfèz aux 
Théologiens, leur taufe première dont la natu- 
re n'a pas befoin ; pour 1 produire tous les effets 
que.vous voyez. 

. ■ ■ ,.. §• .41- . .. ,. ■ 

Ce ne peut être que par la diverfiré des 
impreflionsjott des effets que les matières ôa 
les corps font fur nous, que nous les Ten- 
tons ; que nous en avons des perceptions & 
des idées ; que nous les diftinguons les uns 
des autres; que nous leur alignons des pro- 
priétés. Or pour appefçevoir ou fentir un 
objet, il faut que cet objet agifle fur nos or- 
ganes ; cet objet né peut agir fur nous, fans 
exciter quelque mouvement en nous;, il ne 
peut; produire ce mouvement en nous s'il 
ft'eft. en mouvement lui-même. Dès <\uc ie 



Fois un objet, il faut y** ?v^. *-k-j^ +* '/*p> 
frappés: je ne pui* co&ur-.'s • * .^-.^ ^ ^ 
triilon * fans un mouv^i^r or* ... -/^^ ^ 
oiincux, étendu f co>s?'. v S.-v-. •*> ^ 4 
mon œil ou qui agit fyr --i* ?^.f* ;•*., *.-^ 
je flaire uncorp*,ii fis. v- s* ,sr,s : vc 
irrité ou mfc en îv^ivîîa- ^- „-. >--<^ 
qui s'exhalent d'ui v*;* v&vrw.- .>, -^ 
j'entends un fon,.! £tu- -^ a -* r >'-- :< ~'/* 
oreille foie fttjç^ ^ ; '** , tt*. ** •**&**. 
ment par un ca^/t ïv.iVf-*: ^ f^r yy** 
s'il n'étoit mh l^-sé'.^ Is-j» ; V- (.,■/«,. 
ment que fa» r^v^. v^-r ,v u>. >vr; t; :**.. 
■tir , ni apper^r- v " * u ~~ "--Md^' „ u *.'*** 
parer, »;.>&?; >* v/r^t. *-• v*^ v/.>*>^ 
ma penfée c'i«*t x&.tti* ^v/^-v . 

Vitre. <JJ ;: *£ &fja& *-;*: v>^- /»- ;*<„* 
priétét <k» oorpt v> ^u -jtf.*?^. *sr.t v»* 
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me. Je fuis donc forcé de conclure que le 
mouvement eft auffi effentiel à la matière que 
l'étendue , & qu'elle ne peut être conçue 
fans lui. 

Si Ton s'obftine à chicanner fur les preu- 
ves évidentes qui nous indiquent que le mou* 
cernent eft effentiel & propre à toute marie* 
re, l'on ne pourra pas du moins s'empêcher 
de reconnoître que des matières qui fera- 
bloient mortes ou dépourvues de toute éner- 
gie, prennent du mouvement d'elles-mêmes, 
dès qjfon les met S portée d'agir les unes fur 
les autres* Le pyropbore qui , renfermé dans 
une bouteille ou privé du contadt de l'air, ne 
peut point s'allumer , ne s'embrafe-t-il pas 
dès qu'on l'expofe à l'air ? De la farine & 
de Peau n'entrent- elles pas en fermentation 
dès qu'on les mêle? Ainfi des matières mor- 
tes engendrent le mouvement d'elles-mêmes. 
La matière a donc le pouvoir de fe mouvoir; 
& la nature pour agir, n'a pasbefoin d'un mo- 
teur, que l'effence qu'on lui donne empêche- 
roit de rien faire. 

§ 42. 
D'oh vient l'homme ? Quelle eft fa pre- 
mière origine ? Eft-il donc l'effet du con- 
cours fortuit atomes ? Le premier homme 
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ft-il foTti tout formé do limon de h terre? 
e l'ignore. L'homme me paraît une pro- 
iuâion de la nature, comme contes les antres 
qu'elle renferme. Je ferais tout auffi embar- 
•affé de vous dire d'oîi font venus les premiè- 
res pierres» les premiers arbres, les premiers 
ions, les premiers éléphants, les premières 
Fourmis 3 les premiers glands &c. , que devons 
expliquer l'origine de l'efpece humaine* 

Reconnoissez, nous crie-t-on (ans cefle, 
la main d'un Dieu, d'un ouvrier infiniment 
intelligent & puiflânt, dans un ouvrage auffi 
merveilleux que la machine humaine. Je con- 
viendrai fans peine que la machine humaine 
me paroît furprenante; mais puifque l'bom* 
me exifte dans la nature , je ne me crois pas 
en droit de dire que fà formation eft au-des- 
fus des forces de la nature ; j'ajouterai que 
je concevrai bien moins la formation de b 
machine humaine quand , pour me l'expli- 
quer, on me dira qu'un pur efprit, qui n'a 
ni des yeux, ni des pieds, ni des mains, ni 
une tête, ni des poumons, ni une bouche, 
ni une baleine, a fait l'homme en prenant un 
peu de boue & en fouSant deflus. 

Les habitans fauvages du Paraguay fe di- 
fent descendus de la lune, & nous paroiflent : 
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des imbèciBeSVlés Théologiens de Tfiitfope l 
fe difeftt defcendus d'un pur^ Efprit. Cette ■ 
prétention eft-elle bien plus fenfée? > 

L'homme eft ^intelligent ; on «T Conclut 
qu'il ne peut être que l'ouvrage d\tn être in- 
telligent , & non d'une nature dépourvue 
d'intelligence. Quoique rien ne ibft plus ra» 
re que de voir l'homme faire ufagé -déceetè 
intelligence, dont il paroît fî fier, je èonvien 
drai qu'il eft intelligent, que fes bèfôiris dé- 
veloppent en lui cette faculté ; que la fôctè 
té des autres hommes contribue fur-tout i 
là cultiver* Mais dans la machine humaine 
& ddns l'intelligence dont elle eft douée, je 
ne vois rien qui annonce d'une façon biâi 
précife l'intelligence infinie de l'ouvrier à qui 
l'on en fait honneur ; je vois que cette ma- 
chine admirable eft fujette à fe déranger; je 
vois que pour lors fon intelligence' merveil- 
leûfe eft troublée, & difparoît quelquefois 
totalement: je conclus que l'intelligètice hu- 
maine dépend d'une certaine difpofitîon des 
organes matériels du corps , & que , de ce 
que l'homme eft un être intelligent, on tfefl 
pas plus fondé à conclure que Dieu doit être 
intelligent, que de ce que l'homme eft maté- 
riel,* on ne feroit fondé à en conchite que 
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ieu eft matériel. L'intelligence de l'homme 
t prouve pas plat l'intelligence de Dieu, 
le la malice de l'homme ne prouve la mali* 
î de ce Dieu dont on prétend que l'homme 
l l'ouvrage. De quelque ftçon que la Théo* 
►gie s'y prenne, Dieu fera toujours une eau* 
t contredite par fes effets, ou dont il eft 
ipoffible de juger par fes œuvres. Nous 
errons toujours réfulter du mal-, des imper* 
relions , des folies , d'une caufe que Ton 
it remplie de bonté, de perfections, de fa* 
sfle. 

§ 43- 
Amsi donc, direz -vous, l'homme intelli* 
ent, de môme que l'univers &tout ce qu'il 
m ferme, font les effets du bazar d! noo 5 
ous répéterai-je; l'univers n'eft point un ef* 
et ; il eft la caufe de tous les effets: tous les 
très qu'il renferme font des effets néceflai- 
es de cette caufe, qui quelquefois nous 
lontre fa façon d'agir, mais qui bien plus 
xivent nous dérobe fa marche. Les hommes 
s fervent du mot bazard pour couvrir l'igno- 
ince oh ils font des vraies caufes : néanmoins , 
uoiqu'ils les ignorent, ces caufes n'agiffent 
as moins d'après des loix certaines* 11 n'eft 
oint d'effets fans caufes. 
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La nature eft un mot dont nous nous fer* 
yons pour défigner Taffemblage immenfe des 
êtres, des matières diverfes, <ies combinai* |ï 
fons infinies, des mouvements variés donc 
nos yeux font témoins. Tous les corps , foit 
organifés, fait non organifés, font des réful- 
tats néceflaires de certaines caufes faites 
pour produire néceflairement les effets que 
nous voyons. Rien dans la nature ne peut fe 
faire au hazard ; tout y fuit des loix fixes; 
ces loix ne font que la liaifon néceflaire dt 
certains effets avec leurs caufes. Un atome 
de matière ne rencontre pas fortuitement <* 
par hazard un autre atome ; cette rencontre 
eft due à des loix permanentes , qui font que 
chaque être agit néceflairement « comme il 
fait , & ne peut agir autrement dans des cir- 
confiances données. Parler du concours for* 
tuit des atomes; ou attribuer quelques effets 
au hazard, c'eftne rien dire, finon que Ton 
ignore les loix par lefquelles les corps agis- 
fent , fe rencontrent , fe combinent ou fe 
féparent. 

Tout fe fait au hazard pour ceux qui ne 
connoiiïent point la nature , les propriétés 
des êtres , & les effets qui doivent néceflai- 
rement réfulter du concours de certaines cau- 
fes. 
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Ce n'eft posât te fcaacr ta» a ?fia» je 
il au centre de noœ iy&fene Rasées», 
l que par fco eflhsoe scène: m fiftifaarr 
c il eft compote àbfc occup ez créer ?&*£, 
Le-là fe répandre eaûme ^kut rrcffisr i» 
es renfermés dans les parer?*. 



Les adorateur* d*n Dfeo &ojjt%iu: ftv 
it dans l'ordre de rmriveni oot vcbbkg ïg- 
tcfcle de rexiftence «fan éae iacdOecsn: 
(âge qui le goura ue. &fas cet oràe b?cô 
'une fuite de m uu s ancu ts oécs&Drascesr 
telles par des caufes ou de» csoooflaDcef 
i nous font tantôt frvouito & taœfe ©ai- 
les à nous-mêmes : woss qpptomcm les 
es 9 & nous nous plaignons des autres. 
La nature fine condamnent la même mar- 
e; c'eft à-dire, les mêmes caufes produi- 
ic les mêmes effets, tant que leur adîon 
îft point troublée par d'autres caufes, qui 
rcent les premières à produire des effets 
ïérents. Lorfque les caufes dont- nous 
trouvons les effets , font troublées dans leurs 
Lions ou mouvements par des caufes qui , 
ur nous être inconnues , n'en font pas 
oins naturelles & néceffeires, nous demeu* 
D 
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rons ftupèfaits, nous crions au miracle , & l 
nous les attribuons à une caufe bien moins 
connue que toutes celles que nous vûyoci 
agir fous nos yeux. 

L'univers eft toujours dans Tordre ; il n* 
peut y avoir de déferdre pour lui. Nom 
machine feule eft en fouffrance quand nous 
nous plaignons dudéfordre. Les corps, les 
caufes, les être,s que ce monde renferme, 
agîffent nécelfairement dé la manière doue 
nous les voyons agir, foit que nous approa* 
vions leurs effets , foit que nous les défefv 
prouvions* Les tremblements de terre, les 
volcans, les inondations , les contagions, 
les difettes font des effets aulS néceflkire*,4Q 
font autant dans Tordre de la flature , que lai 
chute des corps graves, que le cours de* ifc 
vieres-, que les mouvements périodiques des 
mers, que le foufledes vents, que les pluies 
fécondantes, & les effets favorables pour 
lefquels nous louons la providence & nous la 
remercions de fes bienfaits. 

Etre émerveillé de voir régner un certain 
ordre dans le monde, c'eftêtre furpris que 
lps mêmes caufes produifent conftamtneitt les 
mêmes effets. Etre choqué de voirdadéfor* 
dre, c'eft oublier que les caufes, venant à 
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mger as à être troublées dans leur tâkas 9 
; cfes se peurceot plus ère ks mômes. 
Emaner à la vue d'en ondre dans k nau*> 
, c'eft toc êwaaé-qoiïl puiffè esifler q»d~ 
p cfaafc; ceii être furprïs Je & propre 
flence. Ce qri cft ordre pour un être, cil 
ordre pour un autre. Tous le» êtres mal 
[suas trouvera qœ tout eft dans l'ordre», 
iad ib peuvent impunément mettre tout 
défordre; ils trouvent au contraire que 
t eft en défordre, qwod on les trouble 
x l'exercice de leurs méebanccoés. 

S- 45- 

;»:fiippo(ànt Dieu l'auteur & le moteur de* 
ature, il nepourrait y avoir aucun délbr* 
selativemenfrà lui ; toutes lcscau&s qu'il 
ait: faites n'agiroieat-ellçs pas néccffûirc- 
xcidfoprès les .<ptâpriétéa 9 îes cflcnccs ûc 
nopulfldns qu'il leur, auroit données? Kli 
a verrait à changer le cours ordinaire des 
A&, il ne ferait pas immuable. Si tordre 
ftraytn, dans lequel on croit voir la 1 
ave la plus convaincante de fon cxHtcnctf , 
Ton intelligence, de fa puiflanec & de fa 
ité, venoit à fe démentir , on pourroit le 

pçdQpcc dene pomt exifter -ai» l'accufer 

ri * 
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du moins d'inconftance , d'impuiflance, de r 
défaut de prévoyance & de fageffe dans le c 
premier arrangement des cfaofes ; on ferrie : 
en drok de Faccufer de méprife dans le choil p 
des agents & des inftruments qu'il fait, qtfil 
prépare ou qu'il met en adtion. Enfin fi Tor- 
dre de la nature prouvoit le pouvoir & l'in- 
telligence , le défordre devrait prouver k ^ 
foibleffe , l'inconflance , la déraifon de b 
Divinité» 

Vous dites que Dieu eft par-tout; qtffl 
remplit tout de fon immenfité; que rien ne fe 
fait fans lui; que la matière ne pourrait agir 
fans l'avoir pour moteur. Mais , dans ce cas , 
vous convenez que votre Dieu, eft l'auteur eu 
défordre , que c'eft lui qui dérange la natu- 
re, qu'il eft le Père de la confufion , quH 
eft dans l'homme, & qu'il meut l'homme au 
moment où il pèche. Si Dieu eft par-tout r 
il eft en moi, il agit avec moi, il fe trompe 
avec moi , il offenfe Dieu avec moi, il com- 
bat avec moi l'exiftence de Dieu. O .Théo- 
logiens ! vous ne vous entendez jamais quand 
vous parlez de Dieu ! 

§• 4<V ^ 

Four être ce que nous nommons intilti* 
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nt 9 il faut avoir » Jd«£ . «r yz&se: 
s volontés; poar utr Att 110$: **r> |&- 
es, ctovoloin&jIiaatîBrur ^«gw» 
jur avoir da oiça0E»,lrtatf: wr «?t«j*: 
nr agir for ds* cnjr.. i! *»r **#r « 
vrps; poor éprouver jt Hfsra^ Âi-EBtr±2&t 
pabk de foofinr. U ou ii Iwr^^vytfiwnwy: 

I l&B pBT CjjBlt 3e |*flT ffl f iBCeîjig&Bt * ££ 

: pont êtne a&ccfe: oe « xp± fe ftfCt gage 
univers. 

I/nmLLicsvsz dmae 5 tes *di** tta> 
et , les vues dmoes 3 uw. , dice**vaftu , 
en de commun avec œdkstk^ bommes A 
1 borne berce. Mai*,, daas « eas, ceœ- 
icacâes homme* peuve&£~iis juger, foit^c 
îen foiteomal, de ces vu»; raifooDer fur 
es idées; admirer cette intelligence? Cefe- 
oit loger, admirer , adirer ce dont oo ae 
eut im-méme avoir d'idées. Adorer les vues 
refon de s de Ja f*grffe Divine, n'eft-ce pas 
dorer ce qu'on «ft dues l'impoffibilité de ju- 
icr? Admirer ces mêmes vues, xfcft-ce pa§ 
dmirer fans lavoir pourquoi-? l'admiration 
fi toujours k fille de l'ignorance. Les hom- 
nes n'admirent & n'adorent que ce qu'ils ne 

iH|ijn w ïjtmf par. 
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S- 47- 

Toutes ces qualités qu'on donne à Dieu 
ne peuvent aucunement convenir à un être 
qui, par fon eflence môme, eft privé de toa- I* 
te analogie avec les êtres de Pefpece humai- 
ne ? Il eft vrai que l'on croit s'en tirer en 
exagérant les qualités humaines dont on a or- 
lié la Divinité ; on les pouffe jufqu'à l'infini, 
j& dès lors on ceffe de s'entendre. Que ré- 
fulte-t-il de cette combinaifon de l'homme 
avec Dieu, où de cette Toéantbropie ? ii A'en 
jéfulte qu'une chimère dont on ne peut tien 
affirmer qui ne feffe auffitôt évanouir le 
phantôme qu'on avoit pris tant de peine à 
.'combiner. 

Le Dante, dans fon chant du Paradis , ta» 
conte que la Divinité s'étoit montrée à lui 
fous la figure de trois cercles, qui formoient 
une Iris, dont les vives couleurs naiflorent 
les unes dès autres; mais qu'ayant voulu fixer 
fa lumière éblouiflaiite, le Pôë te ne vit plus 
que, fa-pfopre figure. En adorant Dïeu-<?eft 
M^mênic^ue l'homme adore. 

^ ;■'■■: • *-.*«■ :.' 
La réflexion la plus légère ne.:de«oijB*elIe 
pas fufiîre pour nous ftfouver que Dieu ne 
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peut avoir aucunes des qualités, des vertus 
ou des perfections humaines ? Nos vertus & 
nos perfeâions font des fuites de notre tem- 
pérament modifié. Dieu a-t-il donc un tem- 
pérament comme nous ? Nos bonnes quali- 
tés font des difpofitions relative* aux êtres 
-avec qui nous vivons en fociété,. Dieu, fé- 
lon vous, eft un être ifolé; Dieu n'a point de 
femblable; Dieu ne vit point en fociété; Dieu 
n'a befoin de perfonne, il jouit d'une félicité 
que rien ne peut altérer; convenez donc, d'a- 
près vos principes même, que Dieu ne peut 
.avoir ce que nous appelions des vertus, & 
que les hommes ne peuvent être vertueux à 
fon égard. 

§• 49- 
L'homme épris de fon propre mérite s'i- 
magine que dans la formation de l'univers ce 
n f eft que Pefpece humaine que fon Dieu s'eft 
propofé pour objet & pour fin. Sur quoi 
fbnde-t-il cette opinion fi flatteufe ? c'eft , 
nous dit-on , fur ce que l'homme eft le feul 
.être doué d'une intelligence qui .le met à 
.portée de connottre la Divinité & de lui ren- 
dre des hommages dignes d'elle* On nous as- 
fûre que' Dieu n'a fait le monde que pour fa 
propre gloire , & que l'efpece humaine dut 

D4 
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entrer dans fon plan , afin qu'il y eûtquelqu'un 
pour admirer fes ouvrages & l'en glorifier. 
Mais d'après ces fuppofitions, Dieu n'a-t-il 
pas vifiblement manqué fon bue ? i° l'hom- 
me s félon vous-mêmes, fera toujours dans 
l'impoflibilité la plus complette de connoftre 
fon Dieu, & dans l'ignorance la plus invinci- 
ble de fon eflence divine. 20. Un être qui 
n'a point d'égaux ne peut être fufceptible de 
gloire: la gloire ne peut réfulterque de la 
comparaifon de fa propre excellence avec 
celle des autres. 30. Si Dieu par lui-même eft 
infiniment heureux; s'il fe fuffit à lui-même, 
qu'a- 1- il befoin des hommages de fes foibles 
créatures? 40. Dieu, nonobftant tous fes tra- 
vaux , n'eft point glorifié : au contraire , 
toutes les Religions du monde nous le mon* 
trent comme perpétuellement offenfé ; elles 
n'ont toutes pour objet que de réconcilier 
l'homme pécheur, ingrat & rebelle avec fon 
Dieu courroucé.- 

S- JO. 
Si Dieu eft infini, il eft encore moins fik 
pour l'homme, que l'homme pour les fourmis. 
Les fourmis d'un jardin raifonneroient-elles 
pertinemment fur le compte du jar^er, fi 
elles s'avifoient de s'occuper de fes Jnten- 
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t , de fa defirs , de Tes projet* ? A urofcn t- 
dks rencontré jufte, fi elles prétendaient que 
le Parc de Verfailles n'a été planté que pour 
elles , & que la bonté d'un Monarque fa» 
ftueax n'a eu pour objet que de les loger fu» 
perberoent? mais, fuivant la Théologie , 
l'homme eft par rapport à Dieu bien au des» 
fons de ce que l'infeâe le plus vil eft par 
rapport à l'homme ; ainfi de l'aveu de la Théo* 
logiemême, la Théologie» qui ne fait que 
s'occuper des attributs & des vues de la Di- 
vinité , eft la plus complette des folies. 

S- 5*- 
O» prétend qu'en formant l'univers, Dieu 
n'a eu d'autre but que de rendre l'homme 
heureux. Mais dans un monde fait exprès 
pour lui, & gouverné par un Dieu tout puis» 
fant, l'homme eft-il en effet bien-heureux? 
fés jouiffances font-elles durables ? fes plai- 
firs ne font-ils pas mêlés de peines ? eft-il 
beaucoup de gens qui foient contenu de leur 
fort? le genre humain n'eft-il pas la vifiime 
continuelle des maux phyfiques & moraux ? 
cette machine humaine, que Ton nous rapq* 
tre coipnae up chef ^œuvrç-de l'induflrie dp 
créateur, n'a -t -elle par. mille façons defc 
déranger ? SerioQs-nous émerveillés de l'a* 
D5 
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-dvefîe d'un M échanicien qui nous feroit vok 
une machine cQmpBquée prête à s'arrêter 1 
tout moment , & qlri finirait au bout de 
♦quelque tems par Te brifer d'eUe-mâme? 

' §• J2. 

. On af^elle Prmdence le foin généreux que 
là Divinité fait paraître en pourvoyant aux 
fcQfôtas ', & en veillant «aubbnhqur de Ces créa- 
-turcs chéries. Mais * dès qu'onoimèle&yeux , 
-on trouve que Dieu ne pourvQit aérien. La 
-Bfotldence s'endort fur la portion. qla plus 
nombreûfe des habitans de ce monde; contre 
une très petïfe quantité d'hommes , que l'on 
fuppofe heureux , quelle foule immeçfe d'in- 
fortunés gémiffent fous l'oppreffiôn & lan- 
guiflent dans la mifere ! des nations entières 
ne font-elles pas forcées de s'arracher le pain 
de la bouche pour fournir aux extravagances 
de .quelques fombres tyrans qui ne font pas 
plus heureux que les efclaves qu'ils écrafent? 

En même tems que nos doâeurs nous éta- 
lent avec émphafe lés bontés de la Providen- 
ce, en même tems qu'ils nous exhortent à 
mefetré'èn elle notre confiance ; ne les vo- 
"ybns^âôus pas s'écrier à la vue des cataftro- 
$ties imprévues , que la Providence fe joue des 
loairis projets àei immes^ qu'elle renverfe 
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leurs defleins, qu'elle fe rie de leurs efforts; 
que fa profonde fagefle fe plaie à dérouter 
les efprits des mortels ? mais comment pren- 
dre confiance en une Providence maligne qui 
fe rit, qui fe joue du genre humain? Corn* 
ment veut-on que j'admire h marche façon» 
iiue d'une fâgefie cachée, dont la façon d'agir 
eft inexplicable pour moi? Jugez-la par fa 
effets , direz- vous; c'eft par là que fen ju- 
ge; & je trouye que ces effets font tantôt 
.utiles , & tantôt fâcheux pour moi. 

On croit juftifier la Providence en difânt 
$ue dans ce monde il a beaucoup plus de biens 
que de maux pour chacun des individus de 
L'efpeeei humaine. En fuppofant que les biens , 
dont cette Providence nous fait jouir font 
comme cent , & que les maux font comme 
dix 9 . n'en réfultera-t-il pas toujours que con- 
tre cent degrés de bonté 3 la Providence pos- 
fede un dixième de malignité; ce qui eft in- 
compatible avec la perfieâion qu'on lui fnp- 
pofe. 

Tous les livres font remplis des éloges les 
plua.flatteilrs.de la Providence, dont oa^vao- 
te les fins attentifs; iifetableroit qoe, pour 
vivre heureux ici bas, -Pbomme n'aurpit be- 
fi»n.de:rien omettre daihrn. - Cepeqfencâdft 
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fon travail l'homme fubfifteroit à peine ta 
jour. Pour vivre, je le vois obligé de fuer, 
de labourer, de chaffer , de pécher, de tra- 
vailler fans relâche : fans ces caufes fécondes , 
la caufe première, au moim dans la plupart 
4es contrées, ne pouvoiroit à aucuns de fes 
befôins. Si je porte mes regards fur toutes 
. les parties de ce globe, je vois l'homme fan- 
vage & l'homme civilifé dans une lutte per- 
pétuelle avec la Providence : il eft dans h 
néceflîté de parer les coups qu'elle lui porte 
par les ouragans, les tempêtes, les gelées, 
les grêles, les inondations, les sécherefles S 
les accidents divers qui rendent fi fouvent 
tous fes travaux inutiles. En un mot, je vois 
la race humaine continuellement occupée à 
Te garantir des mauvais tours de cette Provi- 
dence que Ton dit occupée du foin de fon 
bonheur» 

Un dévot admiroit la Providence divine , 
pour avoir fagement fait paffer des rivières 
par tous les endroits oh les hommes ont pla- 
cé de grandes villes. La façon de raifbnner 
de cet homme n'eft-elle pas aufli fenfée que 
celle de tant de (avants qui ne ceffent de 
nous parler de caufes finales , ou qui préten- 
dent tppercevoir clairement les vues bien- 
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ifantcs de Dieu dans la formation des cho- 

S- 53* 
Voyons»nous donc que la Providence di* 
ine fe manifefte d'une façon bien fenfible 
ans la confervation des ouvrages admirables 
ont on lui fait honneur ? Si c'eft elle qui 
puverne le monde, nous la trouvons autant 
ccupée à détruire qu'à former, à extermi-» 
1er qu'à produire. Ne fait-elle donc pas pé- 
ir à chaque inftant par milliers ces mômes 
îommes, à la confervation & au bien être des* 
luels on la fuppofe continuellement attend- 
re ? A tout moment elle perd de vue fa créa* 
ure chérie : tantôt elle ébranle fa demeure; 
antôteile anéantit fes moiffons, tantôt elle 
nonde fes champs ; tantôt elle les défoie par 
me séchereffe brûlante; elle arme la nature 
Htiere contre l'homme 9 elle arme l'homme 
ui même contre fa propre efpece ; elle finit 
:ommunément par le faire expirer dans les 
louleurs. Eft-ce donc là ce qu'on appelle 
ronferver l'univers? 

Si Ton envifageoit fans préjugé la con- 
luite équivoque de la Providence , relative- 
nent à l'efpece humaine, & à tous les êtres, 
feofibles, on trouveront que bien loin d«. 
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reffiembler à une- îticre tendre & ï&igneufe , 
elle reffemble plutôt à ces mères dénaturé* 
qui, oubliant fur le Champ les fruits infor* 
tlinés de leurs amours lubriques, abandon- 
nent leurs enftas dès qu'ils font nés, & 
qui 9 contentes de les avoir engendrés , les es* 
pofent fans feeours aux caprices dû fort. . 
Lis Hottentots, en çeHfc bien. Ipias fagej 
que d'autres nation* <Jui les traitent de; bar 
baies, iefufent, ditr-on, d'adovcriDieu, 
parce que s'U fait foment dubien, y rt>f&itrf<m> 
vent du maL Ce rafonnement : n'eftôi pa* 
plus jufte & plus conforme i l'expérience, 
que xelui de tant d'Hommes q» Vobftineot 
à ne voir dans leur Dieu que bonté , que 
fegeffe, que prévoyance; & qm refufent de 
voir, que les maux iàns nombre, dont ce 
monde eft le Théâtre, doivent partir.de la 
même main qu'ils baifenr avec tranfparc 

§> 54- 

La Logique du bon - fen% bobs appjtemi 
que l'on ne peut & ne doit figer d'une 
caufe que par fes effets. Une tfaufeene peut 
être réputée eonftamment bonne , qqeqoand: 
ctte produit conftamment des' effètS «bons v 
i*iie* y agréables» Une coderai produit àt 
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du Heridt do mal cftronecaufe taniôt bolrns* 
& tantôt mauvaife. Mais la Logique de r & 
Théologie vient détruire tout cela. SelO» 
eHe, les phénomènes de la nature, ouïes ef- 
fets que nous voyons dans ce monde,, Doua 
prouvent l'exiftence d'une caufe infimiD£!& 
bonne, & cette caufe c'eft Dieu. Quoique 
ce monde foit rempli de maux; quoique le 
défordre y règne très fouvent; quoique Jtes 
hommes gémiffent à tout chôment dû fort, qu* 
les accabla» nous devons être convaincus 
que ces effets font dûs à une càufebiet^fa^ 
fante & immuable; & bien des gei|s 1» 
croient, ou font femblant de le croire! 

Tout ce qui fe paffe dans le monde nD^ 
prouve de la façon la plus- claire qtfil. in'çffe 
point gouverné par un être intelligent; Nqpg 
ne pouvons juger de rintefligcnce d'un drr^ 
que par la conformité des màycns qu'il era^ 
ploie pour parvenir au but qu'il fe propofe* 
Le but de Dieu eft, dit-on» le bonheur de 
notre tfyecet cependant une tflémë nécefficé 
wgle le fort de tous les êtres fenfibles v qui 
ne naiûent que pour fouffrir beaucoup, jouit 
peu & -mourir. La coupe de .l'homme «ft 
remplie de joie & d'amertume ; par-txstf t te 
fan eft à côté du mal; l'ordre eîb remplacé 
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par le détordre; la génération eft fuîvie de 
ladeftru&ion. Si vous me dites que les des- 
feins de Dieu font dés myfteres, & que fes 
Voies font impoflîbles à démêler; je vous ré. 
pondrai que, dans ce cas , il m'eft impoffible 
de juger fi Dieu eft intelligent. 

§• 55* 

Vous prétendez que Dieu eft immuable f 
mais qu'eft-ce qui produit une inftabilité con* 
tinuelle dans ce monde, dont vous faites fon 
empire? Eft- il un état fujet à des révolutions 
plus fréquentes & plus cruelles que celui de 
ce monarque inconnu ? Commentrattribuer à 
un Dieu immuable, aflez puiffant pour don- 
ner la folidité à fes ouvrages , le gouverne- 
ment d'une nature oîi tout eft dans une vi- 
ciflùude continuelle ? Si je crois voir un 
Dieu confiant dans tous les effets avantageux 
pour mon efpece,quel Dieu puis-je voir dans 
les difgraces continuelles dont mon efpece eft 
accablée ? Vous me dites que ce font nos 
péchés qui le forcent à punir; je vous ré- 
pondrai que Dieu, félon vous-mêmes, n'eft 
donc point immuable, puifque les -péchés 
des hommes le forcent à changer de condui- 
te à leur égard. Un être qui tantôt s'irrite , 

& tan* 
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ntôt s'appaife , peut-il être conftammenc 

ême? 

§. jtf. 

'onivers n'eft que ce qu'il peut être: 
les êtres fenfibles y jouiflent & y fouf- 
t, c'eft-à-dire font remués tantôt d'une 
>n agréable 9 & tantôt d'une façon défagré- 
. Ces effets font néceflaires; ils réful- 
néceffairement de caufes qui n'agiffent 
fuivant leurs propriétés. Ces effets me 
fent ou me déplaifent néceflairement par 
fuite de ma propre nature. Cette même 
ire me force à éviter , à écarter & à corn- 
re les uns, & k chercher , à defirer 9 à me 
:urer les autres. Dans un monde oh tout 
néceffaire, un Dieu qui ne remédie à 
., qui laifle aller les chofes d'après leur 
rs néceffaire, eft-il donc autre chofe que 
Deftin ou la néccffité perfonnifiée ? C'eft 
Dieu fourd qui ne peut rien changer à des 
: générales auxquelles il eft fournis lui* 
me. Que m'importe l'infinie puiflance 
n être qui ne veut faire que très peu de 
fes en ma faveur? Oli eft l'infinie bonté 
a être , indifférent fur mon bonheur ? A 
ii me fert la faveur d'un être qui , pouvant 
faire un bien infini s ne m'en fait pas même 
fini? £ 
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§. 57- 
Lorsque nous demandons pourquoi fous un 
Dieu bon il fe trouve tant de miférables ? on 
nous con foie en nous difant que le monde aûuel 
ri'eft qu'un partage , defliné à' conduire l'hom- 
me. à un monde' plus heureux:. On nous as- 
Aire que la terre oh nous vivons , eft un fé- 
jour d'épreuve. Enfin on nous ferme la 
bouche en. difant que Dieu n'a pu communi- 
quer à <fes créatures ni l'impaflibilité, ni un 
bonheur-infini , réfervés pour lui fcuL Com- 
ment fe contenter de ces réponfes ? r o* : ' L'exi» 
ftencé d'unfr autre vie'-fiV-pôur gâiiaflt qttè 
J'imâgifiatiôti des hommëè^ qui, en là fdppo- 
fimt,^ n'ont fait que réaliferle defir qu'ils ont 
de fe furvivre à euxi-mêfties, afin de jouir 
■par la fuite d'un bonheur plu* durable- & plus 
plus pur, que celui donf iîs jouifTentà préfent. 
20;' Comment concevra-t-on qu'un Dieu, qui 
faitiouf, fo qui doit connaître à fond lès dis* 
pdfitions de. fes créatures, ait encore befbin 
de tant d'épreuves pour s'affûrer de leurs 
difpofitions 7 3 . Suivant les calculs de nos 
chronologiftes , la terre que nous habitons fub- 
fifte depuis fix ou fept mille ans. Depuis ce 
tems les nations ont, fous diverfes formes Ré- 
prouvé fans ceffe des viciffitudes & des cala* 
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nîtës affligeantes : Unitaire nous rcontxe Tes* 
«ce humaine toonpemée & defolée de tout 
sm? p3r:des tyrans» des conquérais, des 
îérosv di^. guerres , des inondations , des fa- 
rines* des épidémies, &r. Des épreuves fi 
uogues font'ndles donc dénature à nous in- 
rirer une confiance, bien grande dans les 
ues cachées de la Divinité ? Tant de maux 
* confiants nous donnent-ils une haute idée 
fcfoct flatur que fa bonté nous prépare ? 40. 
[ Dieu eft auffi bien difpofé qu'on l'afltkre, 
ifia donner aux hommes un bonheur infini , 
âuroi t-il pas pu ^ du moins , leur communiquer 
; degré de bonheur dont des êtres finis font 
ifceptibles ici bas? Pour être heureux 
zons-nous donc befoin d'un bonheur infini 
11 divin ? 50. Si Dieu n'a pas pu rendre les 
Dtnmes plus heureux qu'ils ne font ici bas, 
te deviendra Tefpoir d'un Paradis, oh l'on 
rétend que les élus jouiront à jamais jd'un 
jnheor! ineffable ? Si Dieu n'a ni pu ni vou- 
1 écarter le mal de la terre, le feul féjpur 
ne: sous puMfions connaître, quelle raifon 
iaipns>indUs.:de préiùmer qu'il pourra ou 
t^iî voudra écarter le ijial d'un autre monde 
Bnt:âdus n'avons aucune idée ? 
It y a plus de deux, mille su que, fuivant 
E 2 
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La&ance, le fage Epicure a dit „ ou Dieu 
„ veut empêcher le mal, & il ne peut y par- 
„ venir; ou il le peut & ne le veut pas; oh 
„ il ne le veut ni ne le peut , ou il le veut 
„ & le peut. S'il le veut fans le pouvoir, il 
„ eft impuiflant : S'il le peut & ne le veut 
„ pas, il auroit une malice qu'on ne doit pas 
„ lui attribuer: S'il ne le peut ni ne le veut, 
„ il feroit à la fois impuiflant & malin, & 
„ parconféquent il ne feroit pas Dieu: S'il 
„ le veut & s'il le peut , d'oh vient donc le 
„ mal, ou pourquoi ne l'empêche-t-il pas?" 
Depuis plus de deux mille ans , les bons efprits 
attendent une folution raifonnable de ces dif- 
ficultés , & nos dofteurs nous apprennent 
qu'elles ne feront levées que dans la vie fu- 
ture. 

S- 53. 
On nous parle d'une prétendue Etbelle des 
êtres. On fuppofe que Dieu a partagé fes 
créatures en des clafles différentes dans les- 
quelles chacune jouit du degré de bonheur 
dont elles font fufceptibles. Selon cet ar- 
rangement romanefque, depuis l'huître jus- 
qu'aux anges céleftes, tous les êtres jouiflent 
d'un bien-être qui leur eft propre. L'expé- 
rience contredit formellement cette fablime 
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rêverie. Dans Je monde oti nousfommes, 
nous f oyons tous les êtres fentans foilffrir & 
vivre au milieu des dangers. L'homme ne 
peut marcher fans blefTer, tourmenter, écra- 
fer une multitude d'êtres fenfibles qui fe ren- 
contrent fur fon chemin , tandis que lui-mê- 
me à chaque pas , eft expofé à une foule de 
jnaux prévus ou imprévus qui peuvent le 
conduire à fa déftruâion. L'idée feule de 
la mort ne fuffit-elle pas pour le troubler au 
fein des jouiffances les plus vives ? Fendant 
tout le cours de fa vie , il eft en butte à des 
peines ; il n'eft pas fur un moment de con- 
server fon exiftence, à laquelle on le voit fi 
fortement attaché , & qu'il regarde comme 
le plus grand préfent de la Divinité* 

S- 59. 

Le monde, dirait on, a toute la perfec- 
tion dont il étoit fufceptible : par la raifon 
même que le monde n'étoit pas le Dieu qui 
l'a fait , il a fallu qu'il eût & de grandes 
qualités & de grands défauts. Mais nous 
répondrons que le monde, devant nécefiai- 
rement avoir de gradd^ défauts, il etyt été 
ptos :conforme^ à- la nature d'un Dieu r bon , 
de ûe point créer ^fr monde qu'ii uc £ou- 
E 3 
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VQitrrendrecomplettement heureux. Si Dieu, 
qui étoit, félon vous, fouverainemeflt heu» 
reux avant le monde créé, eût continué d'ê- 
tre fouverainement; heureux fans le. monde 
créé, que ne demeuroteiï en repos ? pourquoi 
faut «il que l'homme 'fouffre? pourquoi faut- 
il que l'homme exifte ? qu'importe fon exik 
tence à Dieu? de rien ou de quelque chofe? 
Si fon exiftence ne lui eft point .utile ou né- 
ceffaire , » que ne le i laifToit * il dans Je néant ? 
Si foaexiitence eft tfé^ffaire; à fk gloire, il 
avoit donc befoin de l'homme, il lui manquoit 
quelque chofe avant que cet homme exiftât? 
On' peut pardonner à un ouvrier maladroit 
de faire, un ouvrage imparfait, car il faut 
qu'il travaille bien ou mai , fous peine de 
mourir de faim: cet oiivrier eft excufable, 
mais votre Dieu né î'eft point; feloft vous, 
il fe fuffit à lui mên;e, : dans ce cas., pourquoi 
feit-il des hommes? Il à;, félon vous, tout 
ce qu'il faut pour rendre les hommes heu* 
reux, pourquoi doûC/ne le ftft>il : pa$? Con- 
cluez quel votre Dieu, a, plus de malice que 
de bonté ; à moinsique vous ^koafentiez à 
dire que Dieu a été;néceffiié<k faire ce* qu'il 
* fint,LÛûÈ pouyoir.ile ftiraî aatreftetto: ce- 
pendaativp^ainkejî <pe rvotce JDien eft li*> 

r '.r 
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brc : vous dites auffi qu'il eft immuable , 
quoique commençant dans le tems , & ccflant 
dans le tems, d'ex çrcer & puiflance,ainfi que 
tous les êtres incon fiants de ce monde. O 
Théologiens ! vous avez fait de vains efforts 
pour affranchir votre Dieu de tous les défauts 
de l'homme, il eft toujours refté à ce Dieu 
fi parfait 3 un bout de l'oreille humaine. 
§. 60. 
„ Dieu n'eft-il pas le maître de fes gra- 
„ ces ? N'eft-il pas en droit de difpofer de 
„ de fon bien? Ne peut-il pas le reprendre? 
„ 11 n'appartient point à fa créature de lui 
„ demander raifon de fa conduite ; il peut 
„ difpofer à fon gré des ouvrages de fes 
„ mains ; fouverain abfolu des mortels il 
„ diftribue le bonheur ou le malheur fuivant 
>, fon bon plaifir." Voilà les folutions que 
les Théologiens nous donnent pour nous 
confoler des maux que Dieu nous fait Nous 
leur dirons qu'un Dieu, qui fcroit infiniment 
bon, ne feroit point/* maître de ces grâces , 
mais feroit par fa nature même obligé de les 
répandre fur fes créatures : nous leur dirons 
qu'un être vraiment bienfaifant , ne fe croit 
pas en droit de s'abftenir de faire du bien : 
nous leur dirons qu'un être vraiment gêné- 
E 4 



6o L E B O N-S EN*. 

reux , ne reprend pas ce qu'il a donné 3 & que 
tout homme qui le fait ,difpenfe de la recon- 
noiflance & n'eft pas en droit de fe plaindre 
d'avoir fait des ingrats. 

Comment concilier la conduite arbitraire 
& bizarre que les Théologiens prêtent i 
Dieu , avec la Religion 3 qui fuppofe un pac- 
te ou des engagements réciproques entre ce 
Dieu & les hommes ? Si Dieu ne doit rien à 
fes créatures, celles-ci de leur côté ne peu- 
vent rien devoir à leur Dieu. Toute Reli- 
gion eft fondée fur le bonheur que les hom- 
mes fe croient en droit d'attendre de la Divi- 
nité qui eft fuppôfée leur dire aimez-moi; a* 
dorez moi; obéirez-moi 9 & je vous rendrai beu» 
reux. Les hommes de leur côté lui difent, 
rendez-nous heureux , foyez fidelle à vos promet- 
feS) fi? nous vous aimerons, nous vous adore- 
rons 9 nous obéirons à vos loix. En négligeant le 
bonheur de fes créatures , en diftribuant fes 
faveurs & fes grâces fuivant fa fantaifie, en 
reprenant fes dons , Dieu ne rompt*il pas le 
pa&e qui fert de bafe à toute Religion? 

Cicéron a dit avec raifon , que y? Dieu ne Je 
rend pas agréable à l'homme 9 il ne peut être fin 
Dieu. (4) La bonté conftitue la Divinité: 

(4) Nifi Deus homlni plantent, Deus non erH. 
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te bonté ne peut le manifefter à Phommc 
; par les biens qu'il éprouve; dès quffl eft 
heureux , cette bonté difparoît , & fait d» 
oftre en même tons la Divinité. Une 
ité infime ne peut être ni limitée, ni partia* 
ni exclufive. Si Dieu eft infiniment bon, il 
t le bonheur à toutes fes créatures; un 
1 être malheureux foffiroit pour anéantir 
i bonté fans bornes. Sous un Dieu infini- 
Dt bon & piaffant, eft-il poffible de coo- 
roir qu'un feul homme puifle fooffrir ? un 
mal , un dron qui fooffrent, fburniffenc 
i arguments invincibles contre la Providen- 
divine & fes bontés infinies. 

$. 61. 

Suivant les Théologien?;, les affiidions 
les maux de cette vie font des châtiments 
e les hommes coupables s'attirent de la part 
la Divinité. Mais pourquoi les hommes 
at-ils coupables? Si Dieu eft toutpuiflmc 
i en coûte- t-il plus de dire, que tout en ce 
onde demeure dans Tordre, que tous mes 
jets foiene bons, innocents , fortunés, que 
î dire, que tout exifte ? Et oit- il plus difficile 
ce Dieu de bien faire fort ouvrage, que de 
faire li mal? Yavoît-B plus loin de fenoûr 
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cxiftence des êtres à leur exïftence fage et 
beureufe, que de leur non-exiftence à km 
exiftencemftnfée Se mïférable? 

La Religion nous parle d'un enfer 3 c J efU- 
dire d'un féjour affreux ob, nonobftant fa 
bonté , Dieu réferve dès tourmens mfinit au 
plus grand nombre des hommes» Aînfî après 
avoir rendu les mortels très malheureux en ce 
monde , la Religion leur fait entrevoir que 
Dieu pourra bien, les rendre encore plus mal- 
heureux dans un autre ! On s'en tire eo difant 
que pour lors la bonté de Dieu fera place à 
fa juftice. Mais une bonté qui fait place à 
la cruauté la plus terrible , n'eft pas une bonté 
infinie. D'ailleurs un Dieu qui , après avoir 
été infiniment boir» devient infiniment mé- 
chant , peut- il être regardé comme un être im- 
muable? Un Dieu rempli d'une fureur im- 
placable» eft-it un Dieu dans lequel on puîffe 
retrouver l'ombre de la clémence ou de la 
bonté?/ 

S- ^ 2 - 

Là juftîce divine $ telle que nos Do fleurs 
la peignent, eft fans doute une qualité bien 
propre à nqus faire chérir )a Divinité ! d'a- 
près; les notions de la Théologie moderne, il 
jjaroit évident que Dieu n'a créé le plus 
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nombre des hommes 'jqije dans la vue 
mettre à portée tPenûaurir desfuppli» 
ernels. N'eût-il donapas étéplu* conï 
à la bonté, à la raifon , à Y équité dt 
;er que des pierres ôu.dieaplanteafy & 
point créer des êtres fenfibles, que de 
r des hommes , dont la Conduite , en ce 
; 5 pôuvoit leur attirer, dans l'autre, des 
îents fans fin? Un Dieaaffez.pçrfide 
lin pour créer unfeût'homme, \èf pour 
Ter enfuite expofié au péril de& dan^ 
îe peut pas être regardé comme un être 
t, mais comme un- monftrfi;de:déEaî# 
d'injuftice, de malice & d'atrocité, 
loin de compofer un Dieu parfait, les 
lo.giens;n'oht formé que le plus itiapàr* 
es jêtres. • .-■■ ; 

vant les notions Théologiques< Dieu resi 
eroit à un tyran, qui, ayant fiait "Crevé* 
u£ au plus grand nombre de fes «fclaves , 
enfermerait dans un cachot oh, ppor & 
ir du.paffe tems* i\ob£èjy&:oit mtogmto 
çoqdjuite par , une. trappe, afin d'avo» 
iop de. punir cwidleraent touseewç *jui t 
&i£tot, fe feroient. heurtés les ttfcsdç* - 
&j îTiâi$^ui t récompenfcroit magnifique^ 
J,^rp«»t.^Qmto:ç:ck,xeux.iquLil auroifc 
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laiffé la vue 5 pour avoir eu Padreffe d*évU 
ter la rencontre de leurs camarades. Telles 
font les idées que le dogme de la prèdefiina* 
tiùtî gratuite nous donne de la Divinité î 

Quoique les hommes fe tuent de nom 
répéter que leur Dieu eft infiniment bon , il 
eft évident qu'au fond ils n'en peuvent rien 
croire» Comment aimer ce qu'on ne cod- 
noit pas? Comment aimer un être dont l'idée 
n'eft propre qu'à jetter dans l'inquiétude & 
le trouble ? Comment aimer un être que 
tout ce qu'on en dit , confpire à rendre fou- 
verainemenc haïflable? 

Bien des gens nous font une diftinûion 
fubtile entre la Religion véritable & hjitper* 
ftition ; ils nous difcnt que celle-ci n'eft qu'u- 
ne crainte lâche & déréglée de la Divinité, 
Que l'homme vraiment Religieux a de la 
confiance en fon Dieu, & Taime fincére- 
ment, au lieu que le fuperftitieux ne voie en 
lui qu'un ennemi , n'a nulle confiance en lui, 
& fe le repréfente comme un tyran ombra- 
geux, cruel , avare de fes bienfaits , prodi- 
gue de fes châtiments. Mais au fond toute 
Religion ne nous donne-t-elle pa$ ces mêmes 
idées de Dieu ? En même temrque Ton 
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ious dit que Dieu eft infiniment bon , ne nous 
répète- t-on pas fans cefle qu'il s'irrite très 
aifément, qu'il n'accorde fes grâces qu'à peu 
ie gens, qu'il châtie avec fureur ceux à qui 
il ne lui a pas plû de les accorder ? 

S- «4. 
Si l'on prend fes idées de Dieu dans là 
nature 'des chofes, oh nous trouvons un mé- 
lange & de biens & de maux ; ce Dieu , d'à* 
près le bien & le mal que nous éprouverons, 
doit naturellement nous parottre capricieux:, 
inconftant, tantôt bon, tantôt méchant, & 
par là même, au lieu d'exciter notre amour, 
il doit faire naître la défiance, la crainte, 
l'incertitude dans nos cœurs. Il n'y a donc 
point de différence réelle entre la Religion 
naturelle & la fuperftition la plus fombre & 
la plus fervile. Si le Théifte ne voit Dieu 
que du beau côté, le fuperftitieux Penvifage 
du côté le plus hideux. La folie de l'un eft 
gaie, la folie de l'autre eft lugubre, mais 
tous deux font également en délire. 

§• *5- 
Si je puife mes idées de Dieu dans la 
Théologie, Dieu ne fe montre à moi que 
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fous les traits les plus propres à repouffer 
l'amour. Les dévots-, .qui nous difent qu'ils 
aiment fincérement leur Dieu 3 font ou des 
menteurs ou des foux qui' ne voient leur 
Dieu que de profil; Il çft impoffible d'aimer 
un être , dont l'idée n'eft propre qu'à exciter 
la terreur , dont les jugements font frémir. 
Gomment envifager fans allarraes un, Dieu 
que l'on fuppofe affez barbare r pour pouvoir 
nous damner? - ■■.. ; ; / „. 

Qu'on ne nous parle point d'p&e crainte 
filiale*, ou d'une crainte refpeâue^fe & mê- 
lée d'amour , que les hommes doivent .avoir 
pour leur Dieu. Un fils ne peut aucunement 
aimer fon père, quand il le fait aflez cruel 
pour lui infliger des tourmens recherchés, afin 
de le punir des moindres fautes qu'il pour- 
roit avoir commifes. Nul homme fur la terre 
ne peut avoir la moindre étincelle d'amour 
pour un Dieu qui- réferye des châtiments , m 
finis pour la durée & la violence, aux quatre* 
vingt dixrneuf centièmes de fes enfants. 

§ 66. 

Les inventeurs du dogme de l'éternité des 
peines.de l'enfer, ont fait duDîeu, qu'ils' di- 
fent fi bon, le plus déteftable des êtres, La 
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cruauté dans les hommes, eft le dernier terme» 
de la méchanceté ; il n'eft point d'ame fenffa 
3le qui ne foit émue & révoltée au récit fetd 
des tourmens qu'éprouve le plus grand des 
malfaiteurs; mais la cruauté eft encore bien 
plus capable d'indigner , quand on la juge gra- 
tuite ou dépourvue de motifs. Les tyrans les 
plusfanguinaires, les Caligulas, lesNérons, 
les Dorai tiens avoient au moins des motifs 
quelconques pour tourtaenter leurs vi&imes, 
& pour infulter à leurs fouffrances; ces rao- 
tift étoieot , ou leur propre fureté , ou la fu- 
reur de la vengeance, ou ledeflein d'épou- 
vanter par des exemples terribles, ou, peuN 
être, la vanité de ftireperade de leur puis, 
fance & le défir de fatisfaire une curîofité 
barbare. Un Dieu peut-il avoir aucuns dé 
ces motifs.? En tourmentant les viftimes et 
fa colère, -ft punirait des êtres qui n'ont pa 
rceltement ni mettre en danger fon pouvoit 
inébranlable» ni troubler fa félicité que rien 
ne peut altérer. D'un autre côté les fuppli- 
ces de l'autre vie feroient inutiles aux vivants» 
qui n'en peuvent être les témoins. Ces fup- 
plices fefroîent inutiles aux" damnés, pub- 
qu'en enfer on ne fe convertit plus , & qoê 
le teins des iftiféricordes eft patte. D'où i 
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fuit que Dieu dans l'exercice de fevengean* 
ce éternelle n'auroit d'autre but que de s'a- 
mufer & d'infulter à la foibleffe de fes créa- 
tures. 

J'en appelle au genre humain entier* Eft- 
îl dans la nature un homme qui fe fente ai*. 
fez cruel , pour vouloir de fang froid tour- 
menter, je ne dis pas fon femblable, mb 
un être fenûble quelconque, fans émolu- 
ment, fans profit, fans curiofité , fans avoir 
rien à craindre ? Concluez donc , ô Théolo- 
giens! que, félon vos principes mêmes, vo- 
tre Dieu eft infiniment plus méchant que le 
plus méchant des hommes. 

Vous me direz, peut-être, que des ofen. 
fes infinies méritent des châtiments infinis : & 
moi je vous dirai que l'on n'offenfe point un 
Dieu dont le bonheur eft infini. Je vous di- 
rai de plus que les offenfes des êtres finis ne 
peuvent être infinies. Je vous dirai qu'un 
Dieu qui ne veut pas qu'on l'offenfe, ne 
peut pas confentir à faire durer les offenfes 
de fes créatures pendant l'éternité. Je vous 
dirai qu'un Dieu infiniment bon ne peut pas 
être infiniment cruel , ni accorder k fes créa- 
tures une durée infinie , uniquement , pour fe 
donner le plaifir de les tourmentçr fans fin. 

Il 
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y a que la barbarie la plus fauvagè; 
a que la plus infigne fourberie ; il 
que l'ambition la plus aveugle qui 
a faire imaginer le dogme de l'éter- 
$ peines. S'il exiftoit un Dieu que 
t offenfer ou blafphêmer , il n'y au- 
s fur la terre de plus grands blas* 
eurs que ceux qui ofent dire que ce 
ft un tyran aflez pervers, pour fe 
ire pendant l'éternité aux tourments 
de fes foibles créatures. 

§. 67. 

:endre que Dieu peut s'offenfef des 
des hommes , c'eft anéantir toutes 
Ses que l'on s'efforce d'ailleurs de 
onner de cet être. Dire que l'hom- 
at troubler l'ordre de l'univers , qu'il 
Humer la foudre dans la main de fon 
qu'il peut dérouter fes projets , c'eft 
ue l'homme eft plus fort que fon 
qu'il eft l'arbitre de fa volonté, qu'il 
[ de lui d'altérer fa bonté & de la 
r en cruauté* La Théologie ne fait 
îffe que détruire d'une main ce qu'el- 
de l'autre ! Si toute Religion eft fon- 
: un Dieu qui s'irrite & qui s'appai» 
F 
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fe * toute Religion eft fondée fur une cou- 
|radi&ion palpable. 

;■ Toutes les Religion» s'accordent à nous 
çgalter la fageffe & la puiflance infinies de 
^ Divinité 5 mais dès qu'elles nous expofeal 
^conduite, nous n'y trouvons qu'impruden- 
ce y , que défaut de prévoyance , que fo- 
jjieffe & folie. Dieu, dit -on, a créé k 
ippnde pour lui-même, & jufqu'ki jamais il 
B'a pu parvenir à s'y faire convenablement 
honorer. Dieu a créé les hommes afei<£a* 
voir dans fes états des fujets qui lui rendis- 
fent leurs hommages ,& nous voyons fans ces* 
fe les hommes révoltés contre lui ! 

§.68. 

On ne cefle de nous' vanter les perfb&ions 
#vines $ & dès que nous en demandons les 
preuves r on nous montre fes ouvrages dans 
tefquels on affûre que ces perfeétions font 
écrites en carafteres ineffaçables. Tous cet 
ouvrages font pourtant imparfaits & périffa- 
hles; l'homme, que l'on ne cefle de regar- 
der comme le chef d'cçuv/e-, comme l'ouvra^ 
ge le plus merveilleux de la Divinité, eft 
rempli d'iraperfç&ions qui: le teûdentr déftK 
gréable aux yeux ; àff l'ouyritf ' tout puiïTaàt 



a fomêi cet ouvrage furprenant de- 
fouvent fi révoltant & fi odieux pour 
iteur, qu'il fe trouvç obligé de le jetter 
i, iM^îs fi l'ouvrage le plus rare de la 
ité e& imparfait , par oh pourrions* 
ugçr des perfe&ions divines? Un ou- 
dont l'auteur eft lui-même fi peu con* 
►eut-il nous faire acbnirer l'habileté de 
ivrier? L'homme phyfique eft fujet à 
nfirmités, à des maux fans nombre, 
ort. L'homme moral eft rempli de dé- 
fie cependant on fe tue de nous dire 
:ft le plus bel ouvrage du plus parfait 

resl 

§. 69. 

créant des êtres plus parfaits que les 
5s , il paroft que Dieu n'a jadis pas 
réufli , ni donné des preuves plus for- 
Ta perfe6lion. Ne voyons-nous pas 
lufieurs Religions que des anges , des 
purs , fefont révoltés contre leur maf» 
: même ont prétendu le chaffer de fon 
? Dieu s'eft propofé le bonheur & des 
& des hommes, & jamais il n'a pu 
ir à rendre heureux ni les anges ni les 
îs; l'orgueil, la malice, les péchés, 
rafeâioû* des créature^ fe font toi*- 
F a . 
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jours oppofés aux volontés du créateur pœ> le 

fait. le 

$• 70. I 

Toute Religion eft vifiblemedt fondée | t 
fur le principe que Dieu propofe & l'bmm \\ 
difpqfe. Toutes les Théologies da monde 
nous montrent un combat inégal entre la DU 
vinité d'une part & fes créatures de l'autre. 
Dieu ne s'en tire jamais à fon honneur; mai- 
gre fa toute puiflance il ne peut venir à boat 
de rendre les ouvrages de fes mains tels qui! 
voudfoit qu'ils fuffent. Pour comble d'àb- 
furdité, il eft une Religion qui prétend que 
Dieu lui-même eft mort pour réparer la race 
humaine, & malgré cette mort les hommes 
ne font rien moins que ce que Dieu délire» 
roit ! 

S- 71. 
Rien déplus extravagant que le rôle 9 qu'en 
tout pays, la Théologie fait jouer à la Divini- 
té; fi la chofe étoit réelle, on feroit forcé 
de voir en elle le plus capricieux & le plus 
infenfé des êtres. On feroit obligé de croire 
que Dieu n'a fait le monde que pour être le 
théâtre de fes guerres déshonorantes avec lès 
créatures ; qu'il n'a créé des anges , des 
hommes, des démons, des efprits malins 
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|ue pour fe faire des adverfaires contre le»* 
[uels 9 pûc exercer fon pouvoir* Il les rend 
fores de l'offenfer, affez malins pour dérou- 
er fes projets, affez opiniâtres pour ne ja- 
nais fe rendre; le tout pour avoir le plaifir 
te fe fâcher, de s'appaîfer, de fe réeonri- 
ier & de réparer le défordre qu'ils ont fait, 
in formant tout d'un coup fes créatures tél- 
és qu'elles dévoient être pour lui plaire, que 
le peines la Divinité ne fe feroit-elle pas 
épargnées! ou du moins que d'embarras 
l'eût-elle pas fauves à fes Théologiens ! 

Suivant tous les fyftêmes religieux de la 
rerre, Dieu ne femble occupé qu'à fe foire du 
nal à lui-même: il en ufe comme ces char- 
latans qui fe font de grandes bleffures, pour 
avoir occafion de montrer au public la bonté 
ie leur onguent. Nous ne voyons pourtant 
pas que jufqu'ici la Divinité ait encore pu fe 
guérir radicalement du mal qu'elle fe fait fai- 
re par les hommes. 

Dieu eft l'auteur de tout: cependant on 

dous affûte que le mal ne vient point de 

Dieu. D'où vient-il donc ? des hommes. 

Mais qui a fait Içs hommes? c'en Dieu. C'eft 

F 3 
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donc de Dieu que vient le mal. S'il n'eût pat 
fak les hommes tels qullsfont, le mal ma* 
rai ou le péché n'exifteroit pas dans le mon* 
de. C'eft donc à Dieu qu'il ftut s'en prqi? 
dre de ce que l'homme eft fi pervens,_ï 
l'homme a le pouvoir de mal fajre ou d*crfftfo 
fer Dieu, nous fouîmes forcés d'en conclure 
que Dieu veut être offenfé ; que Dieu 9 qji 
a fait l'homme, a réfolu que le mal fe fît pat 
Thomme; fans cela Thomme feroit un effet 
contraire à la caufe de laquelle il tient fou 
être- -.. 

§■ 73- 
L'on attribue à Dieu la faculté de prévoir» 
ou de favoir d'avance, fout ce qui doit arri- 
ver dans le monde ; mais cette prefcience ne 
peut gueres tourner à fa gloire ni le mettre 
à couvert des reproches que les hommes 
pourroient légitimement lui fajre. Si Dieu a 
la prefcience de l'avenir, n'a-t-il pas dû pré- 
voir la chute de fes créatures qu'il avoit de- 
ftinées au bonheur? S'il a réfolu dans fes 
décrets de permettre cette chute , c'eft fans 
doute parce qu'il a voulu que cette chute 
eût lieu, fans cela cette chute ne ferait point 
arrivée. Si la prefcience -divine des péchés 
de fes créatures avoit été néCeffairc ou ibr. 
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cée, on pourroit fuppofer que Dieu a été 
contraint par fa jufticede punir Içs coupa- 
bles: mais Dieu, jouiflant de la faculté de 
tout prévoir, & delà puiflaoct de tout pré- 
déterminer, ne dépendoit-il par.de lui de 
ne pas s'impofer à lui-même des lg>ix cruel- 
les, oj du moins ne pouyoit-il pas fe dis- 
penfer de créer des êtres qu'il pouvoitêtpe 
dans le cas de punir & de fendre malheur 
reux par un décret fubféqnent? Qu'impor* 
te que Dieu ait deftiné les hommes au bon* 
heur ou au malheur par un décret antérieur* 
effet de fa prefcience , ou par un décret 
poftérieur, effietdefajuftice? L'arrangement 
de fes décrets change- t-il quelque xttiofe au 
fort des malheureux? Ne feront -ils pa? éga* 
lement en droit de fe plaindre d'un Dieu 
qui pouvant les laiffer dans le néant, les 
en à pourtant tirés , quoiqu'il prévît Ères 
bien que fa juftice le fbrceroit tôt ou tard 
ii les punir ? 

§• 7». 
„ L'homme, dites -vous, en fortant des 
„ mains de Dieu .étoic pur ,.. innocent & 
», bon , mais fa nature s'eft ^cocrbmpue eh 
„ punition du péché» " \Si:?Miomme a pu 
pécher, même au fortir .c^mains- de Dieu, 
F4 
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tion inaliénable de la perfeâion divine. Mai» 
fi Dieu n'a pu rendre Phomme impeccable * 
pourquoi s^eft-il donné la peine de crée» 
Phomme, dont la nature devoit néceffafre-i 
ment fe corrompre, & qui , conféquemmeht^ 
devoit néceflairement ofFenfer Dieu? D^un 
auttecôté, fi Dieu lui-même n'a pu rendra 
la nature humaine impeccable , de quel déoit 
punit-il 3e$ hommes de n'être point impecca-* 
blés? Ce ne peut être que par le droit di 
plus fort; mais le droit du plus fort s'appelle 
violence , & la violence ne peut convenir ad 
plus jufte des êtres. Dieu feroit fouverai} 
nement injufte, s'il punifibit les hommes àë 
n'avoir point en partage les perfections <Jivf* 
nés , ou pour ne pouvoir pas être des Dieiri 
comme luû 

Dieu n'auroit-il pas pu du moins commu- 
niquer à tous les hommes la forte de perfec^ 
tion, dont leur nature eft fufceptible '? ' Si 
quelques hommes font bons , où fe rendent 
agréables à leur Dieu , pourquoi ce Dfefl 
n*a-t-il pas fait la même grâce , ou donriÉ les 
mêmes difpofitions à tous les êtres de notre 
efpece ? Pourquoi le nombre dès tnécïfeéts 
excède -t- il fi fort le nombre des gens de 
bien? Pourquoi, contre up ami, Dieu trou* 
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-t-il dix mjlle ennemis dans un mQçdei 
'il ne tenoic qu'à lui de peupler d'hoonôteH 
ps ? S'il eft vrai que dans le ciel Dieu aift 
projet de fe former une. cour de fôincsj 
ilus ou d'hommes qui auront vécu fur la 
Te conformément à fes vues » n'eût-il pas 
une cour plus nombreufe, plus brillante 1 
js honorable pour lui , s'il l'eût compoféq 
tous les hommes à qui, en les créant, i] 
►uvoit accorder le degré de bonté néceflki? 
pour parvenir au bonheur éternel? Enfiç 
étoit - il pas plus court de ne point . pref 
lornme du néant, que de le créer pour ejj 
ire un être plein de défauts, rebelle à foi» 
éateur, perpétuellement exppfé à fe pei* 
e lui-mên&e par un abus fatal de fa liberté) 
Au lieu de créer des hommes, un DjpS 
ifait n'auroit dû créée que des anges biçq 
iciles & fournis. Les anges, dit on, font 
>res* quelquçs!»uos d'entre eux ont péché j 
ais au moins «pus n'ont pas péché; touç 
ont point abwfé:dejleur liberté pour fôréft 
ïlter toture leur maître. Dieu n'aurolt-il 
ïs pu ne créer que des anges de la bqwq 
pece ? Si Dipu. a créé des. anges qui. n'e&| 
is péché > ne poi*voie-il pas créer des homt 
m impec&triQs^pttgûi jauMÛ* n'abutaÇefti 
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de leur liberté pour mal faire? Si les él» 
font incapables de pécher dans le ciel, Dieu 
n'auroit-il pas pu faire des hommes impecca- 
bles fur la terre ? 

S- 77- 

On ne manque pas de nous dire que l'e- 
norme diftance qui fépare Dieu &les hom- 
mes, fait que nécefTairemeht la conduite de 
ce Dieu eft un myftere pour nous, & que 
nous ne pouvons avoir le droit d'interroger 
notre maître» Cette réponfe eft-elle donc 
fâtisfaifante ? Puifqu'il s'agit , félon vous, 
de mon bonheur étemel , ne fuis-je donc pas 
en droit d'examiner la conduite de Dieu lui* 
même? Ce n'eft qu'en vue du bonheur que 
les hommes en efperent, qu'ils font fournis 
à l'empire d'un Dieu. Un defpote à qui les 
hommes ne fe fbumettroîent que par la crain- 
te, un maître que Ton ne peut interroger, 
un fouverain totalement inacceffible > ne peut 
mériter les hommages des êtres intelligents. 
Si la conduite de Dieu eft un myftere pour 
moi , elle n'eft point faite pour moi. L'hom- 
me ne peut ni adorer, ni admirer, ni refpec- 
ter, ni imiter une conduite, dans laquelle 
tout eft impoffible à concevoir, ou dont il 
ne peut fouvent fe faire que des idées révol* 
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jnenous^yez q«e}quç indulgence pour cem 
qui confeffent ingénument qu'ils n'y corn* 
prennent rien, ou qu'ils n'y. voient rien do 
divin. Ceflez de perfécuter pour des opi> 
©iensy auxquelles vous n'entendez rien vous- 
mêmes ; ceflez de vous déchirer les uns lel 
cotres pour des rêves & des conje&ures, que 
$puc femble contredire. Pariez-nous de chofes 
Intelligibles & vraiment utiles pour l'homme, 
ff. ne nous parlez plus des voies impénétrables 
d'un Dieu 5 fur lefquellès vous ne faites que 
Jnilbutier & vous contredire. 
. • En nous parlant fans cefle des profondeurs 
immenfes de la fageffe Divine; en nous d^ 
fendant de fonder des abîmes; en nous difant 
qu'il y a de Tinfolence à citer Dieu au tribu- 
cal de notre chétive raifon ; en nous faifant 
on crime de juger notre maître , les Théo- 
logiens ne nous apprennent rien, que l'em» 
barras oh ils. fe trouvent, quand il s'agit de 
rendre compte de la conduite d'un Dieuj 
qu'ils ne trouvent merveilleufe , que parcç 
qu'ils font dans llmpofîibilité totale d'y rien 
Comprendre eux-mêmes. 

§•73. 
Le mal phyûque patte communément pour 
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>ej& punition du péché. Les calamités, 
I: maladies, les famines, les guerres, les 
em^letnens de terre font des moyens donc 
Jeu fe.fert pour châtier les hommes pér- 
ira. . Aiûfi Ton ne fait pas difficulté d'attri- 
ïer ces e maux, à la févérité d'un Dieu jufte 

bon. Cependant ne voyons-nous pas ces 
aux tomber indiftiq&ement fur les bons & 
r les méchants, fur les impies & fur les 
jyots 5 fur les innocens & fur les coupa* 
e$ ? Comment veut-on nous faire admirer 
ù$ ce procédé la juftice fie la bonté d'uq 
re, dont l'idée paroît fi confolante à tant 
î çalheureux ? Il faut fans- doute que ce» 
alheureux aient le cerveau troublé par leur» 
fortunes, puifqu'ils oublient que leur- Dieu 
t l'arbitre des chofes, le difpenfàteur uni- 
le des événemens' de ce monde ; dans ca 
s ne ferok-ce pas à lui qu'ils devraient s'en 
eodre des maux, dont ils voudraient fe 
mfoler entre les bras ? Père infortuné! ta 

confoles- dans le fein de 4a Providence dô 
perte d'un enfant chéri* ou d'une époufe 
A fàifôit ton bonheur l hélasii ne vois* tu 
s que ton Dieu les a tués? - Ton Dieu t'a 
ndu miférable, & tu veux que ton Dieu te 
cible des coups affreux qu'il t'a portés ? 
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Les notions fantafques ou furnaturelles dô 
la Théologie ont réuffi tellement à renverfer 
dans Tefpric humain les idées les plus (impies, 
les plus claires, les plu$ naturelles; que les 
dévots, incapables d'accufer Dieu de malice, 
s'accoutument à regarder les plus triftes 
coups du fort comme des preuves 'indubita- 
bles de la bonté célefte. Sont -ils dans l'af- 
fli&ion , on leur ordonne de croire que Dieu 
les aime, que Dieu les vifite, que Dieu veut 
les éprouver. Ainfi la Religion eft parvenue 
à changer le mal en bien ! un profane difoit 
avec raifon, Si k bon Dieu traite ainfi ceux 
qu'il aime y je le prie très inftamment de ne point 
Jbnger à moi. 

Il a fallu que les hommes eufient pris des 
notions bien finiftres & bien cruelles de leur 
Dieu, qu'ils difent fi bon, pour fe perfuader 
que les calamités les plus affreufes & les af- 
fligions les plus cuifantes font des lignes de 
fa faveur ! un génie malfaifant , un démon 
feroit-il donc plus ingénieux à tourmenter fes 
ennemis, que ne Peft quelquefois le Dieu de 
la bonté, fi fouvent occupé à faire fentir fes 
rigueurs à fes plus chers amis ? 

§.79. Qui 
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Qûg dirions-nous d'un père qu'on nous 
aflùreroit veiller fans relâche à la conféra» 
don & au bien-être de fes enfants foibles & 
(ans prévoyance , & qui pourtant leur laifle- 
roit la liberté d'errer à l'aventure au milieu 
des rochers, des précipices & des eaux; qui 
ne les empécheroit que rarement de fuivre 
leurs appétits défordonnés ; qui leur permet- 
troit de manier, fans précaution, des armes 
meurtrières, au rifque de s'en bleffer griève- 
ment? Que penferions-nous de ce même pè- 
re fi * au lieu de s'en prendre h lui-même du 
mal qui feroit arrivé à fes pauvres enfâns, 
il les puniffoit de leurs écarts, de la façon la 
plus cruelle? Nous dirions, avec raifon, 
que ce père eft un fou qui joint l'injuftice à 
a fotife» 

Un Dieu qui punit les fautes qu'il auroit 
pu empêcher eft un être qui manque & de 
ragèfle, & de bonté, & d'équité* Un Dieu 
prévoyant préviendront le mal, &, par là 
même, fe verroit difpenfé de le punir. Un 
Dieu bon ne puniroit pas des foiblefles qu'il 
Gjauroit inhérentes à la nature humaine. Un 
Dieu jufte, s'il a fait l'homme, ne puniroit 
pas l'homme de ne l'avoir pas fait aflez fort 
G 
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dé s'il vouloit venir , ou ne pas venir 
inonde. La nature ne Ta pas confulté fut 
"pays & les parents qu'elle lui a donnés.* i 
idées acquifes , fes opinions , fes norioi 
vraies ou faufTes, font des fruits néceffai 
de l'éducation qu'il a reçue , & dont il 
*point été le maître Ses pallions & fes del 
font des fuites néceffaires du tempérarm 
que la nature lui a donné , & des idées 
lui ont été infpirées. Durant tout le co 
de fa vie, fes volontés & fesaâions f< 
déterminées par fes liaifons , fes habitudes , 
affaires, fes plaifirs, fe* conventions , 
penfées qui fe préfenteht involontairemen 
lui, en un mot, par une foule d'événemi 
& d'acctdens qui fontrbors de fon pouvc 
Incapable de prévoir Tavenir, il ne fçait 
Ce qu'il voudra, ni ce qu'il fera dans Tinte 
qui doit fuivre immédiatement l'inftant oi 
fe trouve; L'homme, arrive à fa fin fans qi 
depuis le moment de. fa naiflance, jufq 
celui de fainort, il ait été libre un inflan 
L'homme, direz «vous, veut, délibei 
choifit y Se détermine, & vous en conclu] 
que fes adtions font libres; Il eft vrai c; 
l'homme voit, mais il n'ëfl pas maître de 
volonté on dé fes defirs j il ne peut défi 
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& vouloir que ce qja'il juge avantageux pour 
lui-même ; il ne peut pas aimer la dbuleur , 
ni détefter le. pkifir. L'homme 9 dira- 1- on, 
préfère quelquefois Ja douleur au plaifir ; 
mais ajors il préfère une douleur paflagere dans 
lavuç.d? fe procijrer.un plaifir plus grand ou 
plqs durable. D.^qs ce qas, l'idée d'un plu$ 
grand bien- le détermine •nécefiairem^Qt à fe 
priver.d'un bien .moins çonfidérable. 

Ce n'eft pas .ramant qui donne à fa mat* 
treffe; les traits; dopt il eft enchanté ; il n'eft 
âqnc pas le maftter .d'aimer oude ne pas aj- 
nier l'objet dç-fe tepdreffe; iîn'eft pas le 
maître de l'imagination. ou du tempérameaç 
qui le- dominent.. .D'oeil, fuit évidemment, 
que l'homme .n'eft pas; le maître des yolon* 
tés & des defirs qui .s'élèvent dans fon ame , 
indépendamment de lui. Mais l'homme, di- 
xez-yogs, peut réfifter ,à fes defirs; donc il 
eft libre. L'Jiompie réiïfte à fes defirs, lors* 
que les motifs qpi le détournent d'un objets 
font, plus forts que ceux qui le pouffent vers 
cet objet; maisalor^ fa réfiflance eft néces* 
/aire,. Un honjinf qui craint plus le déshon» 
ceux ou le fuppftçe.j qu'il n'a d'amour pour 
l'argent, • réfifte, nécelTairement au dçfir do 
l'emparer de l'argent d'ug autre, 
G 3 
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vers 3 tandis qu'il en eft lui-même entraîné 
à fon infçu. j 

Le fentiment intime qui nous fait croire 
que nous fommcs libres de faire ou de ne pas 
faire une chofe, n'eft qu'une pure illufion, 
Lorfque nous remonterons au principe véri- 
table de nos adtions, nous trouverons qu'el- 
les ne font jamais que des fuites néceflairei 
de nos volontés & de nos defirs, qui jamais 
ne font en notre pouvoir. Vous vous croyez 
libres , parce que vous faites ce que vous 
voulez; mais étes«vous donc libre de vouloir 
ou de ne pas vouloir, de délirer ou de ne pas 
délirer ? Vos volontés & vos delirs ne font* 
ils pas nécelFairement excités par des objets 
ou par des qualités qui ne dépendent aucu* 
nement de vous ? 

§. 81, 

„ Si les aûions des hommes font néceffai* 
„ res ; fi les hommes ne font pas libres 5 de 
3 , quel droit la fociété punit-elle , les mé* 
„ chants qqi Tinfeftent ? N*eft-il pas très 
„ injufte.de châtier des êtres , qui n'ont pu 
M agir autrement qu'ils n'ont fait ? M Si les 
méchants agiflent néceffairement d'après les 
impullions de leur méchant naturel , la focié* 
té, cn-te puaiffgot, agit de fo» côté néce* 
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ement par le dcfir de fe conferver. Çer- 
s objets produifent néceflairement ea 
s le fendaient de la douleur , dès lors np- 
nature nous force de les haïr, & noua 
ite aies écarter de nous. Un Tigre ,pres* 
par la faim, s'élance fur l'homme qu'il 
t dévorer ; mais l'homme n'eft pas le maî- 
de ne pas. craindre le Tigre, & cherche 
efiairement les moyens de l'exterminer. 

§.82. 

, Si tout eft néceflaire, les erreurs, les 
opinions & les idées des hommes font fit* 
taies , & , dans ce cas , comment ou pour? 
quoi prétende les réformer ? •• Les er* 
irs des hommes font des fuites nécfeflaires 
leur ignorance: leur ignorance, leur enton- 
nent, leur crédulité font des fuites néces-, 
res de leur inexpérience ^ de leur noncha- 
ce, de leur peu de réflexion, de même 
s le tranfport au cerveau ou la léthargie 
îc des effets néceffaires de quelques mala<* 
& ,L& vérfté, l'expérience, la réflexion f 
raifon font des remèdes propres à guérir 
rnorance, le fanatïfme & les folies ; de 
îme que la Clignée eft propre à calmer le 
infport au cerveau. M^, dfrez-vous, 
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pourquoi la vérité ne produit-elle pas cet ef- 
fet fur bien des tètes malades ? C'eft qu'il eft 
des maladies qui réfiftent à tout les remèdes; 
fc'eft qu'il eft impoffible de guéri* des mata-» 
dés obftinés qui refufent de prendre les n* 
medfes qu'on leur ptéfcnte; cteft que les. in- 
térêts de quelques hommes , & : lat totift des 
feutres, s'opjWferit héeeffirirement' à l'admis- 
fion de la vérité. 

Une caufe ne produit fon effet , que 
quand elle n'eft point interrompue dans fon 
ââionf par d'autre caufes plus fortes, qui 
pour lors affoibïHTent l'aftîon de ht première 
tiu la rendent inutile. Il eft abfblumenc Im- 
poffible de faire adopter lés meilleurs argu* 
mens à des hottmres , fortement intéreffés à 
Yèifèûr, prévenus' en fa faveur, qùijréfufent 
de réfléchir ; mais il eft très néiréflaire que 
h vérité détrompe les âmes honnêtes qut la 
cherchent de bonne fbi. Là vérité -eft uns 
feaufe, elle produit néceffairèment ïbn effet, 
quand fon impulfion n'eft point intsereeptée 
par des eàufes quî fùf^endent fes effets. 

7/:"' .; ,: -, §• 83. \ ; ■'"■., 

^Oter à l'homme fon libre arbitre, 
to' c'eft, hous<dït-on, en faire taeputtma. 
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ne , un automates fans liberté il tr*exi- 
a plus en lui ni mérite ni vertu;** 
;.ce que 10 mérite dans l'homme ? C'éft 
içon d'agp qui ié-retid eftimôbïe amé 
le* éttes de fon ^èfpece. Qu'eft-ce que 
ta ? : cîeft une diljpbfitkm qui bous poi% 
foire ie: bien dâ9?!riifrés. Que jieuvent 
detaéprifebledes'iâatbines ou des au- 
es, capables de produire des effets ff 
blés t JAarc-Aur iU Ait Un refforttrè* 
k tavaftè mtthtae deTèmpire Rotoûm. 
nel droit une môêbta* tnépriferofo ëflë 
îadhtne, dont le* refforts foclliBènt'foii 
•ç jeu ? Les gens deirien (ont désirt*- 1 
, -qui fécondent la fociété dans 4a tèn* 
s vers le bodheun Ic^toéohants^BDdes 
rts mal conformas ,. qui troublent l'or- 
la marche, l'harmonie de la fociété. Si, 
fa propre utilité , la fociété chérit' & 
mpenfç les bons* die hait, méprife db 
atheles méchants ,. tomme des iefibne 
les ou nuifibies, 

. V.".,':. §u?^ ;■■■■:■ •-■./ 

b monde eft un a^eÊr riécefrwê; •tetti 
être* qui le eompfctënt forttltésTe* afti 
autres & ne peuvent ^«u^en^t^irtlè 
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me font, tant qu'ils font mus par les m mêmes 
ceufes& pourvus des mêmes propriétés. Per- 
dent-ils des propriétés ? Ils agiront néceffai- 
rement d'une façon différente. •■. 
, Dieu lui-mêipe, en admettant, pour un 
moment 3 fon exiftence, ne peu tj point être 
regardé comme, yn agent Kbre; [sU;e*îftoit 
un Dieu, fa façon d'agir ferôk^néceflaire- 
ment déterminée par les propriétés inhéren- 
ces à A nature: rien ne feroit Capable d'arré* 
tçr ou d'altérer fes- volontés- Ctfà- pôfg f ni 
qos aâions, ni nos prières 9 ni nos facrifices 
aepourroient fufpfcndre ou changer fa mar- 
cbe.invariable & fes deffeins immuables; d'oh 
l'on eft forcé de conclure, que toute Reli- 
gion feroit parfaitement inutile* 

§• 85. 

SMefc Théologiens n'étoient pas fans ceffc 
en contradiction avec eux- mêmes i ils recon- 
noittoient que , d'après leurs hypothefes, 
l'homme ne peut être réputé libre un mftanu 
L'homme n'eft-il pas fuppofé dans une dé- 
pendance continuelle de fon Dieu ? Eft-on 
libre, quand on; n'a pu exifter &.fe confer- 
vei; fans Dieu , & quand on ceffed'exifter au 
gré de & volonté fuprêmc ? Si JQieu a tiré 
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une du néant; fi là confervation de 
imfe eft une création continuée, fi Dieu: 
sut tin inftant perdre de vue fa créant 
i % tout ce qui lui arrive eft une fuite de 
>lonté divine; fi l'homme ne peut rien 
ui même; fi tous les événement qu'il 
ave font des effets des décrets divins; 
e fait aucun bien fans une grâce d'en 
; comment peut-on prétendre que l'hom- 
>uifle de la liberté pendant un inftant de 
irée ? Si Dieu ne le cohfervoit pas, au 
ent oli il pèche, comment l'homme 
roit-il pécher ? Si Dieu le corifervé 
, Dieu le force donc d'exifter pour pé* 

* §. 8tf. 

* ne ceffe de comparer la Divinité à un 
lont la plupart des hommes font des fu-* 
révoltés , & l'on prétend qu'il eft en 

de récompenfer les fujets qui lui de* 
-ent fidèles , & de punir ceux tjui fe ré- 
ut contre lui. Cette comparaifon n'eft 

dans aucune de fes parties. Dieu pré- 
à une machine dont il a créé tous les 
rts ; ces relïbrts n'agiffent qu'en raifort 

manière dont Dieu les a formés ; c'eft à 
ladrefle qu'il doit s'en prendre, fi ces res-> 
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forts ne contribuent pas à l'harmonie de la m* 
chine dans laquelle, l'ouvrier a voulu les faire 
entrer. Dieu eft un Roi créateur qui s'eft 
créé de toutes pièces des fujets à lui-même) 
qui les a formés fuivant fou bon plaifir ; dont 
les volontés ne peuvent jamais trouver de 
réfiftance. Si Dieu dans fon empire a des fu- 
jets rebelles , c'eii que Dieu a réfolu d'avoir 
des fujets rebelles* Si les péchés des hommei 
troublent Tordre du monde * c'eft que Dieu s 
voulu que cet ordre fût troublé. 
. Personne n'ofe douter de la juftice Di- 
vine ; cependant , fous l'empire d'un Dieu 
jufte, on ne trouve que des injuffices & de* 
violences. La force décide du fort des na- 
tions , l'équité femble bannie de la terre ; un 
petit nombre d'hommes fe joue impunément 
du repos 5 des biens , de la liberté, de la vie 
de tous les autres. Tout eft dans le détor- 
dre dans un monde gouverné par un Dieu à 
qui l'on dkque le défordre déplaît infiniment. 

§. 87- 
Quoique les hommes ne ceflent d'admirer 
lafagefle, la bonté, la juftice, le bel ordre 
de la providence, dans le fait, ils n'en font 
jamais fatisfaits: les prières qu'ils adreflent 
continuellement au ciel, ne .nous moatrea* 
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Set pas: qu'il* ne font aucuneflient fatisfoits 
te l'économie divine? Prier Dieu pour lui 
tanftfider un bien* c'eft fe défier de fes foins 
igilants: prier Dieu pour lui demander de 
létourner ou de faire Cefler un mal * c'eli 
àcher de mettre obftacle du cours de fa ju- 
Hce: implorer l'affiftance de Dieu dans fes 
alamités, c'eft s'adrefler à l'auteur même 
e ces calamités pout lui représenter qu'en 
iotre faveur il devroit reâifier fon plan, qui 
e s'accorde point avec nos intérêts. 

L'optimiste > ou celui * qui trouve que 
tais ce monde tout eft bien % & qui nous crie 
ans cefle que nous vivons dans k meilleur 
es nmiis pêffibks 9 s'il étoit conséquent, ne 
evroit jamais prier: bien plus* il ne devroit 
oint attendre on autre monde oh l'homme 
srâ plus heureux. Peut-il donc y avoir va 
leilleuf monde que le meilleur des mtuks.fos? 
Uesî 

Quelques Théologiens ont traité les 
)ptimijier d-impies pour avoir fait entendre 
ue Dieu n'avoit pas pu produire un meilleur 
icnde , que celui oh nous vivons ; félon ces 
)oâeurs , c'eft limiter la puiflaûce divine & 
ri faire une injure. Mais ces Théologiens 
e voient«ilt pas qu'il eu bien moins outra? 
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géant pour Dieu, de prétendre qu'il a fait de 
fon mieux en produirait le monde, que de 
dire que, pouvant en produire un meilleur * 
il a eu la malice d'en faire un très mauvais ? 
Si l'Optimifte par fon fyftéme fait tort i h 
puiffance divine, le Théologien qui le traite 
d'impie, eft lui-même un impie qui blefleh 
bonté divine, fous prétexte de prendre les 
intérêts de fa toute puiffance. 

§. 88. 

Lorsque nous nous plaignons des maux 
dont notre monde eft le Théâtre, on nous 
renvoie à l'autre monde; Ton nous fait en- 
tendre que Dieu y réparera toutes les iniqui- 
tés & les miferes qu'il permet pour un tems 
ici bas. Cependant, fi laiffant repofer pour 
un tems affez long fa juftice éternelle, Dieu 
a pu confentir au mal pendant toute la durée 
de notre globe a&uel, quelle affûrance avons* 
nous que, pendant toute la durée d'un autre 
globe, la juftice divine ne s'endormira pas 
de même fur les malheurs de fes habîtans ? 

On nous confole de nos peines endifant 
que Dieu eft patient, & que fa juftice, quoi* 
que fouvenc très lente, n'en eft pas moins 
certaine. Ne voit-on pas que la patience ne 

peut 



ai convenir à un être jufte, irnmila* 

tout puHTqntîr Dieu peut-il dpnc ta* 

injultice^-mém^utl inftant? Tempori* 

£ un mal que l'on connoît , annoncé 

iblelïe, foit incertitude , (bit collu* 

buffrir te mal que l*on a le pouvoir* 

cher j cîeft confentir que le mal fié 

bte*" 

- $. 8p. 

cekds 'une. foulé de Do&eurs me crie* 
fes çapts que Dieu eft infiniment ju- 
tais que fa juftioe n'eft point Celle des 
. De quelle efpeCe 5 ou -de quelle na* 
1 donc cette juftkre Divine ? Quelle 
lis-jeme. former d'une jufticë qui res* 
fi/fouvent à l'injuftice humaine? 
je pas confondre toutes nos idées du 
; deTirijufte, que de nous dire que ce 
équitable en Dieu, eft inique dans fes 
-es ? Comment prendre pour modèle 
e, dont les perfe&ions divines font 
ment le rebours des perfections hu* 
? 

ibu , dites-vous , eft l'arbitre fouveraïn 
10s dêfttoées: fon pouvoir fuprême 
rien ne peut limiter, le met en droit 
àriwdes- ouvrages de fes mains, tout 
H 



„ ce que bon lui femble : un ver de terre* ïz 
„ tel que l'homme, n'a pas même le droit L 
» d'en murmurer. M Ce ton arrogant eft vi* la 
fiblement emprunté do langage que tiennent r 
pour l'ordinaire les miniftres. des tyrans, 
lorfqu'ils ferment la bouche à cens qui foufr 
frent de leurs violences ; il ne peut donc être 
le langage des miniftres d'un Dieu dont oo 
vante l'équité; il n'eft pas fait pour en im- 
pofer à un être qui raifonne. Miniftres d'un n 
Dieu jufte t je vous dirai donc que la puiffac r 
ce la plus grande ne peut pas conférer à vo- 
tre Dieu lui-même, le droit d'être injufte à 
l'égard de la plus vile de fes créatures. Un 
defpote n'eft point un Dieu. Un Dieu qui 
s'arroge le droit de faire le mal, ferok un 
Tyran; un Tyran n'eft pas un modèle pour 
les hommes, il doit être un objet exécrable 
à leurs yeux. ' 

N'est -il pas bien étrange que pour juffi* 
fier la Divinité, l'on en fafle à tout moment 
le plus injufte des êtres I dès qu'on fe plaint 
de fa conduite, on croit nous réduire au fi- 
lence en nous alléguant que Dieu eft le maître ; 
ce qui lignifie que Dieu, étant le plus fort, 
n'eft point affervi aux règles ordinaires. Mais 
le droit du plus fort eft la violation de tout 
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lés droits; il ne peut pafler pour un droit 
qu'aux yeux d'un conquérant fauvage qui* 
dans l'ivreffe de fa fureur, s'imagine pouvoir 
faire tout ce que bon lui femble des malheu* 
reux qu'il a vaincus: ce droit barbare ne peut 
paraître légitime qu'à des efclaves allez aveu- 
gles, pour croire que tout eft licite à des 
Tyrans, à qui l'on fe fent trop foible pour 
réfifter. 

Au fein même des plus grandes calamités, 
par une fimplicité ridicule , ou plutôt par 
une contradiction fenfible dans les termes, 
ne voyons -nous pas des dévots s'écrier que 
le bon Dieu eft le maure. Ainfi donc* raifon* 
neurs inconféquents, vous croyez de bonne 
foi que le bon Dieu vous envoie la pcfle; que 
le bon Dieu vous donfie là guerre ; que le bon 
Dieu eft caufe de la difette, en Un mot, que 
le bon Dieu 9 fefls ceffer d'être bon* a la vo- 
lonté & le droit de vous faire les plus grands 
maux que vous puiflîez éprouver 1 Ceffez au 
moins d'appeller bon votre Diçu, quand il 
vous fait du mal; ne dites pas alors qu'il eft 
jufte , dites qu'il eft le plus fort , & qu'il 
vous eft impoffible de parer les coups que 
fon caprice vous porte» 

Di$u> direz* vom» ne mut sbdtii 4™ pW 
Ha 



fa 
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riofrt /jfar: grfni'bitfijii\htag T qaLéi bte&réd __ 
pèqt-ii\donc réfiikerpoor na'peupte, d'étm L- 
fàMermjné par:lfecoo^bi,igoi^iiar,to L 
guetaes., corrompii par ;Jés exempter dô*É 
maîtres tpervess^ ^crafië rftfls^wlâcHcifciwta 
fcepcre flfe; fer ^ù^e'Mt^^fTyt^^JÊOûf^ 
cibles -^ anéanti pan : les. Héanif îd'oir xpapHfe 
gcmye&ftâeqc y quiï, j:fau*èiii;-pœçîaqt".fls 
fiecles , fait éprouver aux nations fearéffttl 
defflfrufiiwrs:». jjL** y«éx AU^èdourebuétre 
#<JtrëfegiiB ysux^ fi rori.vèitjpar Wuf wcr}W| 
deravantagèsaians tësTmifereS'les^TCffiw 
^(tdai^^as anaux ks pJusdorafate^tfaM 
lcsijfce? âQohslifblies,. \dbnt notre eijtece fi 
voit fl ctueHenrcnt affligée i ■: 

Qtffctmtofearresf i^éës r 4^tQ" jûftteédmrtô 
pfetiv^^domrà^ôlp'leâ^^Ctetls,^ qui Pc* 
dk de.cm«fc-qua n: lëuf Dle^j^d^ris là vue' .-de 
fe récto&àlfer «W(rle^iè1i€rtttôin-, coup* 
îîe ; à foti în^&*-*ftDi»4ff.fiB^îWé», «Aie 
âtouti* fon prapte^É too«^*iÈb^ttMer I 
pécher*? 'Que<difi^ I 

«fappaifer lui-même, m 4K*W»0ît tfauow ( 
c^édieùt qèe^t feire raoi«^aîJ^ [ 
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1 couronne qui ri'auroit point tretripé.^dans la 
rébellion générale? C'eft, dira lefàht étien , 

1 par bonté pour fes iujecs incapables' de fatis- 

i fëire eux-mêmes à là juftice divine <Jue Dieu 

? â^orifenti à la mort cruelle de fofr fils. Mai* 

5 fit bonté d?un père- pour des étrangers rie'l'é 

* met pas en droit d'être injufte & barbare 

* pour fon fib. Toutes les qualité» que la 

* Théologie donne à fon Dieu ne font à cha- 
t ^ue^ltant que ''4k -dérruire les unfes les àu^ 
1 tflëst -toujours Wfcercice de l'une de fes pér- 
5 fëétkms'j eft au* dépens de l'exercice <Tirag 
\ autre. ''■'■■' ■ * ' '-• 
f Le Juif a- 1 • il des idées plus raifonnàbleé 

Çue le Chrétien delà juftîce divine? Un Roi 

par Tort orgueil allifctte la colère du ciel; $e- 

bovaè fait defcendre la perte fur fon peuple 

innocent; Soixante & dix mille fujets foné 

' exterminés pour expier la faute d'Un Mohàr- 

\ que, que la bonté de Dieu aréfolu d'épar- 

l gner! 

Malgré les injuftices dont toutes les Rei 
4 figions fe phdfent M. noircir la r Divinité, le^ 
' * Iwmmesvne peuvent confentic à Faccufér <lï* 
Aiquicé ;' ils craignent que y femblable aux' 
Tyrans de ce: monde., la vérité de l'affetf* 

H 3 
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& ncrtdoaWc far eux lcpwcU de Canal 
^fetyramjie. Ils écouteittdw leurs pr 
quilraf difent que leujrDicu eft'up pçw 
4re; que oe Dieu eft un ft<»arque équte 
dont: l'objet en ce monde* eft de s'affifa 
rameur * de l'obéiffance&4u refpeû d 
figets; qoi ne leur biffe la liberté d' 
que poujr leur fournir l'occafion de pu 
fis faveurs & d'acquérir xm bonheur été 
dont il ne-leur eft aucunement redevsbl 
quels Agnes te* hommes peuvent-ils àqc 
çpnnpfcre la tendreflfe d'm père qui ^# 
né le jour au plus grand nombre de fi 
fin ts, que pour traîner fur la terre un< 
pénible , inquiète & remplie d'amertu 
Eft-il un préfeut plus funçfte que cette 
tendue liberté qui, dit -on, met les 
mes à portée d'en abufer , & par là d'ei 
rir des malheurs éternels 1 

§. 92. 

En appellant les- mortels à la vie, à 
jeu cruel & dangereux la Divinité ne la 
ce-t-elle pas de jouer! jettes dans le n 
fans leur aveu; pourvus d'un tempén 
dont ils ne font point les maîtres;: ai 
p*r des paffions & des .defirs. inhéreûtsj 
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»; expofes à des pRges qu'ils n*am pas 
tTévj!Ei<; entraînés par des événe» 

<pfib xfanipu ni prévoir ni prévenir* 
; sailfaeareis font obligés de ftuiN 
qm peut les conduire à des 
jpp&ces harrMes pour li violence & h du- 
te. 

Des wyag e tus aflûrmt que dans une ctm* 
née d'Afie règne un Sultan rempli de Antai» 
es, & dès abfoludans fes volontés les plus 
narres. Far me étrange manie, ce Prince 
iflë foo tans affis devant une table fur la» 
oelfe font pbeées trois des de un. cornet* 
r'un des boots de la table eft couvert dp 
monceaux d'or deftinés à exciter la cupidité 
» courtifans & des peuples dont le Sultan 
1 entouré. Celui-ci , connoiflant le (bible 
5 fes fujets , leur tient à peu près ce longa- 
5. Efclaves ! je vous veux du bien. Ma bon* 
Je propofe de vous enrichir (f de vous rendre 
us heureux, foyez-vous ces tri/ors? eb bien! 
' font à vousi tâchez de les gagner \ que eba» 
n à/on tour prenne en main ce cornet & ces 
% ; quiconque, aura le bonheur d'amener rajle 
fix, fera maître du tri/or: mais je vous pri* 
nu que celui qui n'aura pas l'avantage d'à» 
mer le nombre requis, fera- précipité pour tôt* 
H 4 
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joiirx Awr u» eradwt dtyfar, toi «M juftic* txs» c 
g* çu f arz le brûle à petit fou. Sur ee jdifcoun c 
du Monarque , les. flfliftaas cg&ftçrnés fe re- 
gardent les uns les autres; <%ueim .ne ; veut 
i'expofer à courir une chance fi dangereufe, 
Quoi y dit alors leStilcan ^ourfoacé;, pwjimm 
ne fe préfente pour jouer ! obi ce n'eft pas là mon 
compte. Ma gloire demande quel'on joue* Vous 
jouerez donc ; je le veux : obii$t%fa%s répliquer* 
Il eftbon d'obferver que Jes dez du Dçfppr 
te font: tellement préparés que fpî cent ville 
coups, il n'en eft qu'un- qui porter; &infl k 
monarque généreux a le phiflis de .voir fe 
prifon bien garnie & Tes richeffes rarement 
emportées. Mortels! ce Sultan v o'eft yqjrf 
Dieu; fes tréfors, font le ciel; fon cachot j 
c'eft l'enfer; 6c vous tenez les dçz, 

§•93- 

On nous répète à tout moment que nous 
devons à la Providence une reconnoiffance 
infinie pour les bienfaits fans nombre, dont 
il lui plaft de nous combler. On nous vante 
fur-tout le bonheur d'exifter. Mais hélas l 
Combien eft* il de mortels qui foient véritable* 
ment fatisfâits de leur façon d'exifter.? Si la 
vie nous offre dos douceurs , de combien,*** 



ttumes a'eft.elle point mêlée ! un féal 
agrin cuifanc ne fuffit-il pas fouvent pour 
ipoifonner tout d'un coup la vie la plus pai- 
lle & la plus fortunée! Eft-il donc tin 
and nçmbre d'hommes qui r .£ la chofe dé- 
ndoit d'eux j: vouluffent recommencer au 
Sme prix la carrière pénible r dans laquelle, 
>i leur aveu., le deftin les a jettes ? 
Vous dites que l'eriftence feule $ft un très 
andtâenfeit. Mais cette» çx jftençe o'eft-d- 
pas : coptiouelleaient troublée parles: chah 
ins, des craintes , des maladies fouvent 
i#èjles<& très peu méritées? Çetçe exîften- 
\ § -mçnstçée fie tant de côtés , , ne <peut-eUQ> 
#• à 'chaque >inftaat nous être arrachée $ 
letjsft r celui qu? , fiprès avoir vécu pendant 
iclque tôfn^v, ne s'eft pas vu privé d'une 
Kmfechériç* 4ten .enfant bien t aimé, d'un 
tf eonfoJant;,.4ont les pertes viennent fana 
fle irfftHliçift) .penfée ? Il eft ; très , peu de 
prtek gui niaient' été forcés de, boire : dans 
floupede l'infortune; il en eftjtrès peu qui 
aient fouyontrdefeé de finir. ; Enfin il n'a 
>S)4épe0da 4e jipus-d'exifter oy de n'exiftpj 
is. L , oife^ ? auroit-iV donç.de fi grandes 
plifcitfoW, à îliifetear j pour i l'avoir : pris 
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re, afin de s'en nourrir après s f en être araa. 

§. 94- 

Nonobstant les infirmités, les chagrins, 
les miferes que l'homme eft forcé de fubir 
en ce monde : malgré les dangers que fou 
imagination allarmée lui crée dans un autre, 
il a néanmoins la folie de le croire le favori 
de fon Dieu, l'objet de tous fes foîns, le 
but unique de tous ks travaux. Il s'imagine 
que l'univers entier eft fait pour lui; il fc 
nomme arrogamment le Rot de la nature , & fe 
met fort au deflus des autres animaux* Fau* 
vre mortel! fur quoi peux-tu fonder tes pré- 
tentions hautaines? c'eft , dis- tu , fur toa 
ame; fur la raifon dont tu jouis; fur tes fa* 
cultes fublimes qui te mettent en étatd'exer- 
cer un empire abfolu fur les êtres qui t'envi- 
ronnent. Mais foible fouverain du monde ! 
es- tu fur un inftant de la durée de ton règne? 
Les moindres atomes de la matière, que tu 
méprifes , ne fuffifent-ils pas pour t'arracher 
à ton Thrône & pour te priver de la vie ? 
-Enfin le Roi des animaux ne finit-il pas tou- 
jours par devenir la pâture des vers? 

Tu nous parles de ton ame! mais fçais-tu 
ce que c'eft qu'une ame? Ne vois-tu pas que 
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3tte ame n'eft que l'afferablage de tes orga- 
es d*ôh refaite la vie? Refuferois-tu donc 
ie ame aux autres animaux qui vivent, qui 
snfent, qui jugent, qui comparent, qui 
lerchent le plaifir , qui fuient la douleur ainfi 
ue toi, & qui fouvent ont des organes qui 
s fervent mieux que les tiens ? Tu nous 
antes tes Acuités intellectuelles; mais ces 
icultés, qui te rendent fi fier, te rendent- 
Iles plus heureux que les autres créatures ? 
Tais-tu fouvent ufâge de cette raifon , dont 
u te glorifies, & que la Religion t'ordonne 
le ne point écouter ? Ces bêtes que tu dé- 
teignes, parce qu'elles font ou plus fpibles, 
>u moins rufées que toi, font- elles fujettes 
iux chagrins , aux peines d'efprit, à mille 
«fiions frivoles , à mille befoins imaginaires 
lont ton cœur eft continuellement la proie ? 
Sont-elles, comme toi, tourmentées par le 
>affé, allarmées fur l'avenir? Bornées uni- 
)uement au préfent, ce que tu appelles leur 
nftinÔ, & ce que moi j'appelle leur intelli- 
gence , ne leur fuffit-il pas pour fe conferver , 
e défendre & chercher tous leurs befoins? 
Hct inftinâ, dont tu .parles avec mépris/ 
ie les fert-il pas fou venf bien mieux que tç* 
facultés jnerveiUçufes ? Leui* ignora^ce,g^' 
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fible ne leur eft-elle pas plus avantagent, 
que ces méditations extravagantes & ces re- 
cherches f otite» qui te rendent malheureux, 
& pour lesquelles tu pouffes le délire ja& 
qu'àrtiaffacrerle* êtres de ton efpece find- 
ble? Enfin ces bêtes outilles * comme tm 
de mortels » une imagination troublée qui 
leur fait craindre ^ non feulement la more, 
mais encore des tourments éternels dont ïb 
la croient fufrie? 

Aoous^g ayant appris qu'Hérode, Roi de 
Judée, avoït fttt mourir fes fils» s*écrïa» il 
vaut bien mieux être le pmrceau d*fïérode que 
fin fils* On peut en dire autant de Thomme; 
cet enfant chéri de la Providence court des 
rifqnes bien plus grands, que tous les -aura 
animaux; après avoir bien fouffert dans ce 
monde, ne fe croit-il pas en danger de fbuf- 
ftir éternellement dans un autre? 

§• 95. 
Quelle eft la ligne précife de démarcation 
entre l'homme & les autres animaux, qu'il 
appelle des brutes? en quoi differe-t -il effen- 
tellement- des bêtes? C'eft, nous dit -on; 
par fon intelligence; par les facultés de fort 
gjpnt, par fa raifon que 1-hommé fe montré 
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ipérieur à tous les autres animaux qui, dans 
ate ce qu'ils font, n'agjflentqûe par de» 1m* 
ulfioos phyfiques, auxquelles la raifon n'a 
oint de part, i Mais enfin les bêtes, ayant 
es tefoinsplus bornés que le* hommes, fe 
affetft très bien défis facultés mtelleûuel» 
â, qui feraient parfaitement inutiles dans 
ewîftçaffdteKifter. Leur inftfoâ leur fu£» 
fcv tandis; que tout» les facultés de rhora* 
ue'lbffifent à peine paat lutaendre fon ctu 
tencer fiipptfrtable, & pour contenter les 
>efoins que fon imagination , fies préjugés, 
I» inltitutkms multiplient pour fon tourntebt. 
La, 4>rute n'eft point frappée des tnèmea 
>bfGts que l'homme; elle n'a m les mémos 
jefoins, ni les mêmes défirs*, ni les mêmes 
tataîfie*: elle- parvient très promptemera à 
à maturité, candis que rien n'eft plus rare 
|ue de voir 1-efprit humain jouir pleinement 
le fes faculté*, les exercer librement, en 
[aire un ufagé convenable pour fon propre 

tànheun 

S- &- 

Ow. nous aflftre que l'ame humaine cft une 

bbftance fimple; mais fi Pâme eft une fub* 

lance (i fimple, elle devroit être précifément 

a même dan* ton* les individus de l'efpece 
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humaine, qui tous devraient avoir les mêffld 
facultés intelleftuelles : cependant cela n'ar- 
rive pas; les hommes différent autant par les 
qualités de l'efprit, que par les traits du vi< 
fage* H eft dans l'efpece humaine des êtres 
auffi différents les uns des autres, que l'hom- 
me l'eft ou d'un cheval ou d'un chien- Quelle 
conformité ou reffemblance trouvons-* nous 
entre quelques hommes? Quelle diftance infi- 
nie n'y a-t-il pas entre le Génie d'un Locke» 
d'un Newton, & celui d'un Payfan, d'un 
Hottentot, d'un Lapon? 

L'homme ne diffère des. autres animant 
que par la différence de fori organifation, 
qui le met à portée de produire des effets 
dont ils ne font point capables» La variété 
que l'on remarque entre les organes des in* 
dividus de l'efpece humaine, fuffit pour nous 
expliquer les différences qui fe trouvent en- 
tre eux pour les facultés que l'on nomme in- 
tellectuelles. Plus ou moins de finefle dans 
ces organes, de chaleur dans le fang, de 
promptitude dans les fluides, de foupleffe ou 
de roideur dans les fibres & les nerfs, doi- 
vent néceffairement produire les diverfités 
infinies qui fe remarquent entre les efprits 
des hommes. C'eft par l'exercice, l'habitu- 
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de, éducation que Tefprit humain fe déve- 
loppe & parvient à s'élever au defius des 
êtres qui l'environnent; l'homme fans cultu* 
re & fans expérience eft un être aufli dépour- 
vu de raifon & d'induftrie que la brute. Un 
ftupide eft un homme dont les organes fe 
remuent avec peine» dont le cerveau eft dif- 
ficile à ébranler, dont le fang circule avec 
peu de rapidité: un homme d'efprit eft celui 
dont les organes font fouples, qui fent très. 
promptement, dont le cerveau fe meut avec 
célérité : un favant eft un homme dont les 
organes & le cerveau fe font long-tems exer- 
cés fur des objets qui l'occupent. 

L'homme fans culture, fans expérience, 
uns raifon n'eft-il pas plus méprifable & plus 
digne de haine que les infe&es les plus viles 
ou que les bêtes les plus féroces ? Eft-il dans 
la nature un être plus déteftable qu'un Tibè- 
re, un Néron, un Caligula? Ces deftruc- 
teurs du genre humain connus fous le nom de 
conquérant ont-ils donc des âmes plus efti. 
niables, que celles des ours, des Lions & 
des Panthères ? Eft-il au monde des animaux 
plus déteftables que les Tyrans ? 

S- 97. 
Lu extravagances humaines font bientôt 
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difparoître au* yeux, dÊ te raifon : f ' Ii lupétf* 
tité que , fi gmtmàiïenB, Hiomir|e «'arrogé 
fur les autres animaux, Combien d'anirnau» 
font voir plut de rdouoeur, làer: réflexion A 
de raifoiiï que lïmimal qui fe ditrrâiifonîiabte 
par fcaceltence ! Bft-il^ TJwtoteiihommHj 
fi ïbuVtût efaïaves & opprimés f :>det fociérôa 
auflî ! bien conftituéies ; que -oritetf * dea fcui^ 
mis > des AbeïllesT ou idea' dfl&ftM?; Vît:, 
on jamais tes bêtes fértoces de la même «fpe* 
ce fe donner rendez, -.vous àzfis les plaines 
petu* fe -déchirer & fe>dé trahie 'fans profit? 
Vbk-oa s'élever;. entre eUerdte-gaeim&.dfl 
Religion? La cruauté des bétes c<ânc*cs lèi 
autres, efpeces a pour motif la faim, tèfae* 
foin, de fe nourrir ; la cruàutë de THôitiffl* 
contre! l'homme n-'â pour motif que la Viïiïiê 
de= fe* maîttes, & la folie de fes préjuge 
impertinents. ; . — : r 

Les fpéculateurs qui s'imaginent-^ otr quî 
veulent nous foire Croire que tout d&fli l'ûttiJ 
vers a été fait pour l'homme, fcAttrèb.tifP 
barïaflTés,' quand «h leur dêfoahd& ofl qU(* 
tant' cfanimaux malfeifants, qui fahr ceft 
infeftent notre féjour, peuvent contribuée 
au bien -être de l'homme ? Quel avantage 
confia réHjfe-cJl pour l'ami dW" Dieux , d'ê- 
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tre morda par une vipère, piané par nt va* 
Gn 9 dévoré par h vermine , tim sr p*»a* 
par on tigre, ftc. ? Taa* ce*, anrraw ne 
rufonneroienc-ib pas aafE jafse eut t** 
[Théologiens, s'ils prércm'jErn: sue JVjb- 
me a été fait pour ezr V 

s *. 

Conte Oriental. 

À quelque dHtanreàtbagcac . ir !>*** ; 
renommé pour £ f&nn*» , paffw. <*r_ j***» 
tranquiles dans uns foinuot agrtaok. -'>w 
babitans d'alentour , toit av#r par*. '< '& 
prières * s'empreffoisn: cumuç jow* * jtf. 
porter des provjfrjnt & «s pf*iw-*. Ijt 
faint homme ne «H'jc et r*ni<jr': gr«uft * 
Dieu des bienfait:* rôm fe f-ivvjtituu. je 
eombloit» M Q aliao '. ûi\vx>i . <ji*; u usu- 
j, drefle efl înefiau^ yt/ir vw 1»;* vijtuft. 
j, Qu'ai-je fait pjur iixri& j*z tucu: <*our. 
,i ta libéralité TE'-dXzavtt v O iiK/uai^u*: <** 
„ riens J 6 père ot st uaturt <jrtlii& *</u*u- 
„ ges pourrenent digutniriji)'. tciéiner u iiiu- 
„ nificence & ta foiat paierueit . O auaiii 
„ que tes boni» fuir- gra-iota yu\x *« eu- 
M fins des tonna» i ' pénétré fit recuo* 
J 
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notfl&ftce f notre bennîw fit le vœu d'en* 
treptendre pour k feptieme fois le péleri. 
nage de la Mccqueu La guerre qui fubfiftw 
alors carre les Pfcrfins k lea Ttttca, ne pot 
lui faire différer l'exécution de fa pieufe en- 
treprife. Plein de confiance en Die», il 
fe met en voyage a fous la fauve-garde in- 
violable d'un habit refpeÛé * il traverfe fans 
obftacle les détacbemeqs ennemis : loin d*é- 
tre molefté , il reçoit à chaque pas des mar- 
ques de la vénération du foldat des deux 
partis. A k fin, accablé de lafîïturfe, ilfe 
voit obligé de chercher un azyle cootre fes 
rayoss d*un foleil brûlant; il le trouve fous 
Pombr^e frais d'un groupe de palmiers, 
dont un ruifleau limpide arrofoit tes racines 
Dans ce lieu foli taire , dont la paix n'étoit 
troublée que par le murmure des eaux & le 
ramage des oifeaur, l'homme de Dfee ren- 
contra 3 non feulement une retraite enchan* 
iée, mak encore un repas délicieux: il n'a 
qu'à étendre la maki pour cueillir des dat- 
tes & d'autres fruits agréables : le ruîflfeau 
lui fournit le moyen de fe défakérer : bien- 1 
tôt un gaaon verd l'invke à prendre un doux * j 
repos ; à fon réveil il fait l'ablution facrée, ' 
& dans un tranfport d'allégrefle il s^écrie, ( 
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lob I 41» Us bontés font grandes pmr k$ 
u des tommes ! bien repu , rafraîchi , 
t de force & de gafcé , notre faine 
fine fa route ; elle le conduit quelque 
> au travers d'une contrée riante qui n*of» 
à fes yeux que des câteaux fleuris, des 
ies émaillées, des arbres chargés de 
s. Attendri par ce fpeftacle, il ne cefle 
>rer la main riche & libérale de la Provl. 
« , qui fe montre par-tout occupée du 
leur de la race humaine. Parvenu un peu 
loin , il trouve quelques montagnes as* 
■udes à franchir ; mais une fois arrivé & 
fbromet , un fpeûable hideux fc préfen* 
>ut-à-coup à fes regards ; fon ame en eft 
ternée. Il découvre une vafte plaine * 
irement défolée par le fer 6c la flamme} 
mefure des yeux & la voit couverte de 
de cent mille cadavres, reftes déplora, 
d'une bataille fauglante qui depuis peu 
ours s'étoit livrée dans ces lieux. Lot 
s , les vautours , les corbeaux & les 
s dévoraient à Penvi les corps morts * 
: la terre étoît jonchée. Cette vue pion* 
ootre pèlerin dans une fombre rdverie i 
el par une fte ur fpéciale, lui avoit dem- 
ie eomprcnto le langage des bétes ; il 
la 
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entendit: un loup, gorgé de chaire humaine, 
qui, dans l'excès de fa joie, s'écriok, 
allabl que tes hontes font grandes pour les en- 
fants des loups! ta fagejfe prévoyante a foin d'en* 
voyer des vertiges à ces hommes ditfftibles 9 Ji 
dangereux pur nous, pjr un effet de ta Pro* 
vidence , qui veille fur tes créatures f ces defiruc* 
leurs de notre efpece s f égorgent les uns les au* 
très 9 & nous fourragent des repas fomptueux. 
O aliab que tes bontés font grandes pour les en- 
fants des loups ï 

§■ 99- 
Une imagination enivrée ne voit dans l'u- 
nivers que les bienfaits du ciel ; un efpric 
plus calme y trouve & des biens &des maux. 
J'exïtle, direz- vous * mais cette cxitlcnce 
eft-elle toujours un bien ? „ Voyez, noua 
,, direz- vous, ce foleïl qui vous éclaire; 
3 , cecce terre qui pour vous fe couvre de 
„ moiflbns & de verdure ; ces fleurs qui s'é- 
„ panouïffent pour amufer vos regards & re- 
s , paître votre odorat , ces arbres qui fe 
39 courbent fous des fruits délicieux ; ces 
55 ondes pures qui ne coulent que pour vous 
„ défaltérer; ces mers qui embrafïent l'uni- 
„ vers pour faciliter votre commerce; ce» I 
„ animaux qu'une nature prévoyante repro*; i 
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mortels regardent les événement heurfUt-oq 
malheureux 3 la fanté ou là maladie, h fil 
& la mort, l'abondance ou la difette cooutite 
des récompenfes ou des châtiment do l'ufa- 
ge ou de l'abus de la liberté , qu'ils fe font 
gratuitement fuppofée* Raifoûnent-ils de 
même f quand il s*agit de* bêtes ? Non ; 
quoiqu'ils les voient fous un Dieu juftô jouir 
& fouffrir, être faines & malades * vivre 4 
mourir comme eu*, il ne leur vient pas dam 
refprit de demander par-quels crimes «s bê- 
tes oot pu s'attirer la difgrace de l'arbitre de 
la nature, Des Philofophes aveuglés pur 
leurs préjugés théologiques » pour fe tfrtt 
d'embarras , n'ont-ils pas pouffé la folie juf- 
qu'à prétendre que les bêtes ne fentoieût 
pasl 

Les hommes ne reoonceront*ils donc ja- 
mais à leurs folles prétentions? Ne reconnût* 
tront-ils pas que la nature n'eft point ftite 
pour eux ? Ne verront-ils pas que cette na- 
ture a mis de l'égalité entre tous les êtres 
qu'elle produit ? Ne s'appercevront-ila pas 
que tous les êtres organiféft font également 
faits pour naître & pour mourir^ pour jouir 
& pour fouffirir ? Enfin, au lieu île s'enor- 
gueillir mal à propos de leurs facitfté* «en- 



i 
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1 9 ne (bût-il* pas forcés de convenir que 
renc elles les rendent plus malheureux 9 
les bêtes dans lefquelles nous ne trou- 
9 ni les opinions, ni les préjugés, ni les 
ces , ni les folks qui décident à tout mo- 
iC du bien-être de l'homme ? 

§. 100. 

• 

«a fupériorité que les hommes s'arrogent 
les autres animaux eft prinripaletnentibû*» 
Air l'opinion oh ils font de poffédcr çx- 
ivement une.ame immortelle. Mm* dès 
m leur demande ce que c'eft que cette 
\ $ vous les voyez balbutier. C'cft use 
[tance inconnue ^ c'eft; une force focrette 
ingûée de leur corps; c'eft un efprit, 
t ils n'ont ùulle idée. Demandez jeu* 
usent cet efprit , qu'ils fuppofcot* corn- 
leur Dieu 3 totalement privé d'étendue, 
a fe combiner avec leurs corps étendus & 
érkb ? Ils vous diront qu'ils n'en lavent 
; que c'eft pour -eux un fflyftere; que 
te combinaifeo eu l'effet de la toute- 
Bàoce de Dieu* Voilà les idées nette* que 
hommes fe forment de la fiibûance ci- 
ô, oa plutôt imaginaire dont Ils ont fait 
ûohife de wutes, leurs aâtaûsl 
14 
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Si Pâme eft une fubftance effentielkment 
différente du corps & qui ne peut avoir au- 
cuns rapports avec lui , leur union ferait, 
non un myftere» mais une chofe impoffible. 
D'ailleurs cette ame, étant d'une effence dif- 
férente du corps, devroit nécessairement agir 
d'une façon différente de lui : cependant nous 
voyons que les mouiœmens qu'éprouve le 
corps * fe font fentîr à cette ame prétendue, 
& que ces deux fubftances, diverfes par leur 
effence j agiffent toujours de concert. Vous 
nous direz encore que cette harmonie eft un 
myftere; & moi je vous dirai que je ne vois 
pas mon ame, que je ne connoîs & ne Cens 
que mon corps, que c*eft ce corps qui fent, 
qui penfe , qui juge, qui fouffre & qui jouit, 
& que toutes fes facultés font des résultats 
néceflaires de fon méchanifme propre ou de 
fon organifation. 

S ioï. 

Quoique les hommes foient dans rimpoffi- 
bilité de fe faire la moindre idée de leur a- 
me , ou de cet efprit prétendu qui les anime, 
ils fe perfuadent pourtant que cetto ame ht 
connue eft exempte de la mort : tout leur 
prouve qu'ils ne fentent, ne penfent, n'ac- 
quièrent des idées, ne jouifiene &-ne fouÊ 
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frent que par le moyen des fens ou des or- 
ganes matériels du corps. En fuppofant mê- 
me l'exiftencede cette ame, on ne peut pas 
refufer de reconnoftre qu'elle dépend totale- 
ment du corps, & fubit 3 conjointement avec 
lui 5 toutes les viciffitudes qu'il éprouve lui- 
même, & pourtant on s'imagine qu'elle n'a 
par fa nature rien d'analogue à lui: on veut 
qu'elle puiffe agir & fentir fans le fecours de 
ce corps; en un mot, on prétend que, pri- 
vée de ce corps & dégagée de fes fens, cette 
ame pourra vivre, jouir, fouffrir, éprouver 
le bien-être, ou fentir des tourmens rigou- 
reux. C'eft fur un pareil tiflu d'abfurdités 
conjeûurales, que l'on bâtit l'opinion mer- 
veilleufe de l'immortalité de Vamc. 
: Si je demande quels motifs on a de fuppo* 
- fer que Famé eft immortelle? on me répond 
aufficôt, c'eft que l'homme par fa nature défi- 
le d'être immortel , ou de vivre toujours. 
5- Mais , répliquerai- je, de ce que vous délirez 
:- fortement une chofe, eft -ce afiez pour en 
t conclure que ce defir fera rempli ? Par quel* 
£ le étrange logique ofe-t-on décider qu'une 
* chofe ne peut manquer d'arriver , parce qu'où 
c- ibuhaite ardemment qu'elle arrive? Les de* 
\ firs enfantés par l'imagination des hommes* 
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font-ils donc ia mefoie de la réalité ? ] 
impie», dkes.yous, privés des efpéraa 
fiatteufes d'une autre. vie, défirent cN 
anéantis. Eh bien 1 ne font-ils pas autant 
confiés à conclure -, d'après ce defir, qu'ik 
ront anéantis» que vous vous. prétendez 
tarifés à conclure que vojas exifterez t 
jours , parce que vous le délirez ? 

§. Î02. 

L'homme meurt tout entier. Rien ri 
plus évident pour celui qui n'eft point en < 
lire. Le corps humain après la mort n % 
plus qu'une maffe [incapable de produire 
mouvemens, dont l'affeaihlage cooftiti 
la vie ; on n'y voit plus alors ni circulatk 
ni refpiration, $i digeftion, ni parole, 
penfée. On prétend que pour lors rame s' 
fëparée du corps. Mais dire Recette a 
qu'on ne connoît point eft le principe de 
vie, c'eft ne rien dire, flnon qu'une .ta 
inconnue eft le principe caché de mou' 
mens imperceptibles. Rien de plus nato 
& de plus fimplç que de croire qtie l'hom 
mort ne vit plus.* tien de plus extravag 
que de croire que l'homme mort eft eoo 
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Nous rions de la fimplicicé de quelques 
euplea» dont l'ufage eft d'enterrer des pro- 
ifioos avec les morts, dans l'idée que ces 
limens leur feront utiles & néceffaires dans 
autre vie, Eft-il donc plus ridicule où plus 
bfurde , de croire que les hommes mange* 
ont après la mort» que de s'imaginer qu'ils 
enferont, qu'ils auront des -idées agréables 
>u fâcheufes, qu'ils jouiront, qu'ils fouffri* 
(mt, qu'ils éprouveront du repentir ou de la 
oie, lorfque les organes propres à leur por- 
er des fenfations ou des idées feront une fois 
liflbuts & réduits en ppuffiere ? Dire que 
les mmes des -hommes feront heureufes ou 
nalheureufes après la mort du corps, c'eft 
«étendre que les hommes pourront voir (ans 
feux» attendront fans oreilles, goûteront 
bas ptiais? flaireront fans nez, toucheront 
bas makis & fans peau. Des nations qui fe 
croient très raifonnables adoptent néanmoins 
de pareilles idées 1 

-§. 103. 

Le dogme de l'immortalité de l'ame fuppo- 
fe que l'ame eft une fubffence fimple, en un 
pot* « efprk: mais je demanderai toujours 
pe que c'eft qu'un efprit. M C'eft , dites- 
4» vogs* une fubftance privée d'étendue, iq- 
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3 , corruptible > qui n'a rien de commua avec 
„ la matière, " Mais fi cela eft» comment 
votre ame naît-elle, s'accrofc-elle, fe forti- 
fie-t-elle, s'affoiblit-elle , fe dérange-t-eUe, 
vieillit-elle dans la même progreffion que vo- 
tre corps ? 

Vous nous répondez h toutes ces queftkn» 
que ce font des myfteres: mais, 15 ce font 
des myfteres , vous n'y comprenez rien? Si 
vous n'y comprenez rien, comment pouvez- 
vous décider affirmativement une chofe dont 
vous êtes incapable de vous former aucune 
idée ? Pour croire ou pour affirmer quelque 
diofe , il faut au moins favoir en quoi confifte 
ce que Ton croit &ce que Ton affirme. Croire 
à Pexiftence de votre ame immatérielle, c'eft 
dire que vous êtes perfuadé de Pexiftence 
d'une chofe, dont il vous eft impoffible de 
vous former aucune notion véritable : c'eft 
croire à des mots fans pouvoir y attacher 
aucun fens : affirmer que la chofe eft com- 
me vous dites , c'eft le comble de la folie 
ou de la vanité. 

§. 104. 

4 Les Théologiens ne font- ils pas d'étranges 
raifonneurs ? Dès qu'ils ne peuvent deviner 
les caufes naturelles des c\\o&& ^ % vûN«fixat 
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€ef$ caufes qu'ils nomment furnaturelles ; ifs 
imaginent des efprits, des caufes occultes * 
des agents ihexplicables, ou plutôt des mots 
bien plus obfurs que les chofes qu'ils s'effor- 
cent d'expliquer. Demeurons dans la nature , 
quand nous voudrons nous rendre compte 
des phénomènes de la nature ; ignorons les 
caufes trop déliées pour être faifies par nos or- 
ganes, & foyons perfuadés qu'en fortant de la 
nature, nous ne trouverons jamais la folution 
des problêmes que la nature nous préfente. 

Dans l'hypothefe même de la Théologie j 
c*eft-à-dire, en fuppofant un moteur tout 
puiflant de la matière, de quel droit les 
Théologiens refuferoient-ils à leur Dieu le 
pouvoir de donner à cette matière la faculté 
depenfer? Lui feroit-il donc plus difficile de 
créer des combinaifons de matière dont la 
penfée réfultât , que des efprits qui penfent ? 
Au moins , en fuppofant une madère qui 
penfe, nous aurions quelques notions du fujec 
de la penfée, ou de ce qui penfe en nous, 
tandis qu'en attribuant la penfée à un être inw 
matériel, il nous eft impoffiblede nous en fai*- 
te. la moindre idée. 

§• 105* 

On nom objcâe que le inatèra&ta& î&v 
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de l'homme une pore machine; ce que l'<x 
juge très déshonorant pour toute Pefjpea 
humaine. Mais cette efpece humaine feu 
t-elle bien plus honorée quand on dira qo 
l'homme agit par les impulfions fecrettes d*ui 
efprit, ou d'un certain je ne' f cote quoi, qt 
fert à l'animer , fans qu'on fâche comment? 
Il eft aifé de s'appercevoir que la fupérk 
rite que Ton donne à Vefprit fur la matière 
ou à l'ame fur le corps , n*eft fondée que ft 
l'ignorance, oh Ton eft, de la nature de çett 
ame, tandis que Ton eft plus familiarifé ave 
la matière ou le corps que Ton s'imagine coc 
noître, & dont on croit démêler les raifort* 
mais les mouvemens les plus fimples de ne 
corps font, pour tout homme qui les médi 
te, des énigmes auflî difficiles k deviner qu 
la penféc 

§. 106. 

L'estime que tant de gens ont pour 
fubftance fpirituelle, ne parott avoir pour m< 
tif , que l'impoflibilité oh il fe trouvent de 
définir d'une façon intelligible. Le mépris qi 
nos métaphyficiens montrent pour la math 
re, ne vient que de ce que la familiarité a 
gendre le mépris. Lorfqu'ils nous difent qi 
Vame eft plus excellente 6? plus noble que 
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, il ne nous difent rien, finon que ce 
> ne connoiffent aucunement, dofc être 
plus beau 5 que ce donc ils ont quelques 
es idées. > 

•r nous vante (ans cefle Futilité du dogw 
e Vautre vie: on prétend que quand mê- 
ene ferait qu'une fiûion, elle eft avai*» 
rie, parce qu'elle en impofe aux hommes . 
9 conduit à la vertu. Mais efril bien 
pie ce dogme rende les hommes plus fa- 
fc plus vertueux? Les nations ob cette 
n éft établie, font- elles donc remarqua» 
par leurs mœurs & leur conduite ? Le 
le viflble ne Pemporte^t-il pas toujours 
î monde invifible ? Si ceux qui font char» 
l'inftruire & de gouverner les hommes > 
nt eux-mêmes dos lumières & des ver» 
ils les gouverneraient bien mieux par 
alités, que par de vaîneschimeres ; mais 
>es, ambitieux & corrompus, lesiégifU. 
ont par-tout trouvé plus court d'endos 
ies nations par des fcbles, que de leur 
çnet des vérités , que de développer 
raifon , que de les exciter à 1? vertu pat 
lotift fenfîbles & réels , que de les goi*» 
er d'une façon raifonnable. 
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: Les Théologiens ont eu fans do 
raifons pour fiiirci l'ame immatérielle 
voient befoin d'âmes & de chimen 
peupler les régions imaginaires qu'ils 
couvertes dans l'autre vie. Des ame 
tielles auroient été fujettes, comme 
corps, à la diffolution : or fi les 1 
croyaient que tout doit périr avec e 
géographes de l'autre monde perdroi 
demment le droit de guider leurs an 
ce féjour inconnu : il ne tireroient 
profits des efpérances dont ils les re 
& des terreurs dont ils ont foin de 1 
bler. Si l'avenir n'eft d'aucune utilit 
pour le genre humain, il eft au moii 
plus grande utilité pour ceux qui : 
chargés de l'y conduire. 

h Mais 3 dira-t-on , le dogme de 1 
s * talité de l'ame n'eft-il pas confolai 
„ des êtres qui fe trouvent fouve 
j, malheureux ici bas? quand ce fer 
3 y illufion , n'eft-elle pas douce & ag 
& N'cft-ce pas un bien pour l'homme 
3> re qu'il pourra fe furvivre à lui-m< 
33 jouir quelque jour d'un bonheur qi 
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» refiifé fur la terre? " Arrrf:, ver*** 
mortels! vous faites àzvji hw&.-v * r.*?*, 
rc de la vérité? parce qut v//. *^f ? fv/ -> 
vivre toujours & d'érrt pru- -.Kjvrjr . 'V** 
en concluez auffit6tq-js v>x •:- *«r/ -..y,* m 
& que vous ferez plut frrzrjzjr. vr. .- + **+ 
de inconnu, que dan- it T.sr?s.'sr~-. v ' '<» 
vent ne vous prieurs çsit v*r ^-^ '/^ 
fentez donc à onh^sr fscft «£•*■-• ** *^/.*^ 
qui caufe bien piat d-t tvirrrr*r-. v^ '■*- ;-^. 
fin au plus granc zi'jzrjr*. *J rr.?*. >'>*. *j. 
lignez-vous a !"orcrt c T>^ f — v **.* v 
ainfi que tous 'an *rœ <'ja ■■■' '''+<' s«* 
toujours. Man vui vr-.-r/;-*.-».' -* '* 
mandes-tu, i xKinm^. v --:• '-- *••'' * 
a quelques mUlvxn t &*?& - <*** '—*• 
je ne fçais mrj : «V^-w v*** .-...■*:- 
cnuninfiantcî h.^. 'v* * :^- -'-■** * '*** 
alors: rentre pa:V^ :•*•?• v- ; "**"* -- 
verfelie ôwn t* .Vtr. * • *r *•'■ - ■ *+ • '- * 
ne actoefe. fei^.-*- j* 1 * *j- , **'«'* : 'v v*#-*.*a 
tous te erres %-i **-:vr*«^.<»<ir 

Ok nous vrjr.K i*v *>?>* *:+'- *-- *»y*'-* 
I rrîîgîenfa q5tw v* «.'^'-^«v*.- -t.*- — 
ponr la xnfw^xit- V «.•'.■-*..#■ \* 
deï'Jnnntni.:: 1 -. 'j«: ■*•;•*.'.'* -*•* •* >-* *-• 
nenEs et ms ttui**- * £*«#*■ * s '-**•*' v 
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l'homme & à le foutenir au milieu .des adve&. 
fîtes dont II fe voit affailli fur la terre. . Le: 
matérialifme au contraire eÇ,. dit-ôn, unfy- 
ftême affligeant fait pour dégrader Thomme, 
qui le met au rang des bru ces, qui brife. fbir 
courage , qui ne lui montre pour toute per- 
fpeftive qu'un anéantiffement affreux ^.capable 
de le conduire au défefpoir & de l'invitera' 
fe donner la mort, dés qu'il fouffre en cemon-i 
de. Le grand art des Théologiens eflde? 
fouffier & le chaud &le froid, d'affliger &; 
de confoler , de faire peur & de raffûrer» 

D' a p k È s les fi&ions de la Théologie 1er 
régions de l'autre vie font heureufes & mal* 
heureufes». Rien de plus difficile que de fe; 
rendre digQe du féjpur de la félicité ^ rien de 
plus facile que d'obtenir une place dans le 
féjour des tourments que la Divinité prépare 
aux vittimes infortunées de fa fureur éternel- 
le. Ceux qui trouvent l'idée d'une autre vie 
fi flatteufe & fi douce, ont -ils donc oublié 
que cette autre vie % félon eufc, doit être ac- 
campagnée de tourmens pour le plu* grand 
nombre des mortels ? L'idée de l'anéantiflfe- ■: 
ment total n'eftelle pas infiniment, préférable; 
à l'idée d'une exiftence éternelle accompagnée; 
de douleurs & de grincemenfT.de dims'î La: 
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Crainte de n'être pas toujours *efl>elle plus af- 
fligeante que celle de n'avoir pas toujours^ 
été? La crainte de cefler d'être n'eft un mal 
réel , que pour l'imagination qui feule enfanta 
le dogme d'une autre vie. 

Vous dites , ô Doûeurs chrétiens ! que Pi- 
dée d'une vie plus heureufe eft riante: on en 
convient; il n'eft perfonne qui ne deiire une 
exiftençe plus agréable & plus folide que 
celle dont* ont jouit ici bas. Mais fi le Para* 
dis eft féduifant , vous conviendrez aufli que 
Penfer eft affreux. Le ciel eft très difficile, 
& 1- enfer très facile à mériter. Ne dites -vous 
pas qu'une voie étroite & pénible conduit aux 
régions fortunées, & qu'une voie large ma* 
le aux régions du malheur? Ne répétez-Vous 
*s à tout inftant que le nombre des élus eft'. 
tis petit 1 & celui $es réprouvés très grand? 
te faut-il pas , pour fe fauver , des grâces , qUd 
ocre Dieu n'accorde qu'à peu. de gens ? Eh . 
ien 1 je vous dirai que ces* idées ne font au- . 
inement confolantos ; je vou* dirai que j'ai« 
iç mieux rêjçre anéanti une bonne fois que 
e brûler toujours. -Je vous dirai que le fort 
es bêtes me parqtt.plus defirable que le fort, 
es damnés. Je vous dirai que l'opinion qui 
UB débarafig de «fcwcçf accablatttf^dags?© 
K % 
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monde, me paroit plus riante que l'incertitii* 
de oh me-laiffe l'opinion d'un Dieu qui , maî- 
tre de fes grâces s ne les donne qu'à fes fa- 
voris , & qui permet que tous les autres fe 
rendent dignes des fupplices éternels. Il n'y 
a que l'entoufiasme ou la folie qui puiffent 
faire préférer un fyftême évident qui raflûre, 
à des conjectures improbables, accompagnées 
d'incertitudes & de craintes défolantef, 

S- 109. 

Tous les principes religieux font trac af- 
faire de pure imagination , k laquelle Texpé* 
rience & le raifonnement n'eurent jamais au- 
cune part. On trouve beaucoup de difficulté 
à -les combattre , parce que l'imagination, 
une fois préoccupée de chimères qui I'éton- 
nent ou la remuent , eft incapable de raifon- 
ner. Celui qui combat la religion & fes phan- 
tômes par les armes de la ràifon reffemble à 
un homme qui fe ferviroit d'une épée pour 
toer des moucherons; auffitôt que le coup 
eft frappé, les moucherons & les chimères 
reviennent voltiger & reprennent dans les es- 
prits, la place dont on croyoit les avoir ban- 
ara. 

DÈ2 qtfOÛ fe tttufe ttSL\MHTOfc«pt\k 
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Théologie prétend donner de l'exiftence d'un 
Dieu , on oppofe aux argurnens qui la dé- 
truifent un fens intime 9 une perfuafion pro- 
fonde, un penchant invincible inhérent à tout 
tomme, qui lui retrace malgré lui l'idée d'un 
être tout puiffant qu'il ne peut totalement 
■cxpulfer de fon efprit, & qu'il eft forcé de 
Tecorinoître, en dépit des raifons les plus for- 
tes qu'on peut lui alléguer. Mais Ci l'on veut 
«nalyfer es fens intime auquel on donne tant 
de poids, on trouvera qu'il n'eft que l'effet 
d'une habitude enracinée qui , faifant fermer 
les yeux fur les preuves les plus démonftra- 
rives, ramené le plus grand nombre des hom- 
mes , & fouvent même les perfonnes les plus 
éclairée , aux préjugés de l'enfance. Qtfeft- 
ce que peut ce fens intime ou cette perfua- 
•fion peu fondée, contre l'évidence qui nous 
démontre que ce qui implique contradiction , 
ne peut point exifter? 

On nous dit très gravement qu'il n'eft pas 
démontré que Dieu n'exifte pas* Cependant 
tien n'eft plus démontré , d'après tout ce que 
les hommes en ont dit jufqifà préfent, que 
ce Dieu eft une chimère, dont Pexiftence eft 
totalement impoffible; vu que rien n'eft plus 
évident & plus démontré , qu'ua être tt&\«ax. 

*3 
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raffembler des qualités auffi diffl 
contradictoires , auffi inconcilia 
les que toutes les religions de 
• gnent à la Divinité ? Le Dieu du ! 
: ainfi que le Dieu du Théifte , n'fi 
demment une caufe incompatible j 
. . fets qu'on lui attribue ? De qH 
qu'on s'y prenne, il faut ou invea 
Dieu ., ou convenir que celui, dG 
de fiecles on entretient les mort 
: fois très bon & très méchant , 
- $L très foible , immuable & et 
.faitement intelligent & parfaite 
..vu & de raifon, & de plan,' &: 
ami de l'ordre & permettant le 
.très jufte & très injuîle; très 
mal-adroit. Enfin n'eft-on pas for 
, qu'il eft impoffible de concilier \ 
difeordants qu'on entafle fur un êc 
ne peut dire un feul mot fans toii 
dans les contradictions les plus? 
Que Ton effaie d'attribuer une fei 
•à la Divinité, & fur le champ 
rdira/'fe trouvera contredit par le 
Toa affigioe à cette caufe. 
S- ïîo. 
: La TWoto^i«MMPit à juftetij 



• 
-finir \xfcfcnce des êontradiRions. Toute reli- 

:gion ûteft qu'un fyftême imaginé pour conci* 
lier des notions inconciliables. ;A l'aide de 
l'habitude & de la terreur, on parvient à per- 
fifter dans les plus grandes abfurdités, lors 
même qu'elles font le plus clairement expo- 
sées. Toutes , les religions font ai fées à com- 
battre , mais très difficiles à déraciner. La 
.raifonne.peut rien contre l'habitude, qui de- 
vient 9 comme on dit, une féconde nature. % I1 
eft beaucoup deperfonnes fenfées d'ailleurs, 
• qui, même apTès avoir examiné les fonde- 
.ment ruineux de leur croyance, y reviennent 
encore au mépris des raifons les plus frap- 
pantes. 

.Dès qu'on fc plaint de rie rien conjpren- 
.dre à. la religion, d'.y trouver à chaque pas 
des abfurdités qui répugnent, d'y voir des 
impoffibilités , on nous dit que nous ne fom- 
mes pas faits pour rien concevoir aux vérités 
que la religion nous propofe; que la raifon 
s'égare & n'eft qu'un guide infidèle, capable 
de nous conduire à la perdition: l'on nous 
affùre de plus que ce qui eft folie aux yeux des 
hommes , : eft jageffe aux yeux d*un Dieu, à qui 
rien n'eft impoffible. Enfin, pour trancher 
d'un feul mot les difficultés les plus infur- 
K 4 
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montables que la Théologie nous préfente de 
toutes parts , on en eft quitte pour dire que 
ce font des myfteres. 

§. m. 

Q u*e s t - c e qu'un myftere ? Si J'examine 
la chofe de près, je découvre bientôt qu'on 
myftere n'eft jamais qu'une contradiction, 
une abfurdité palpable, une impoffibilité no* 
toire, fur laquelle les Théologiens veulent 
obliger les hommes à fermer humblement les 
yeux. En un mot, un myftere eft tout ce 
que nos guides fpirituefe ne peuvent point 
nous expliquer. 

Il eft avantageux pour les miniftres de b 
religion que les peuples ne comprennent rien 
à ce qu'ils enfeignent. • On eft dans Timpos- 
fibilité d'examiner ce que l'on ne comprend 
point; toutes les fois qu'on ne voit goûte, 
on eft forcé de fe laifler mener. Si la religion 
étoit claire , les prêtres n'auroient pas tant 
d'affaires ici bas. 

Point de religion fans myfteres; le myfte- 
re eft de fon effence ; une religion dépourvue 
de myfteres , feroit une contradiction dans les 
termes* Le Dieu qui fert de fondement à la 
religion naturelle ) au Tbiisme ou au Déism t 
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i-même le plus grand des myfteres pour 
prit qui veut s'en occuper. . 

>UTE3 les Religions révélées que Ton 
dans le monde, font remplies de dogme* 
Jrieux, de principes inintelligibles f de 
eilles incroyables , de récits étonnant 
e fembleat imaginés que pour confon- 
la raifon. Toute Religion annonce un 

caché, dont l'efTence eft un myftere; 
inféquence, la conduite qu'on lui prête f 
îffl difficile à concevoir que l'efTence de 
ieu lui-même. La Divinité n'a jamais 

que d'une façon énigmatique & myfté- 
3, dans les Religions fi variées qu'elle a 
êes en différentes Régions de notre glo- 
-lie ne s'eft par-tout révélée que pour 
icer des myfteres ; c'eft-à-dire pour a* 
r les mortels qu'elle prétendoit qu'ils 
snt des contradidtions , des impoffibili* 
des chofes auxquelles ils étoient incapa* 
d'attacher aucunes idées certaines. 
,us une Religion a de myfteres, plus eU 
éfente à l'efprit de chofes incroyables 9 
us elle eft en droit de plaire à l'imagina* 
des hommes qui y trouve dès lûra um 
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pâture continuelle^ Plus une 'Religion ëf^té* 
nébreufe, & plus elle paroit divine, çN 
dire conforme à la nature d'un être 
dont on n'a point d'idées, 
■ C'est le propre de l'ignorance de pt4|Érer 
l'inconnu, le caché, le fabuleux, 
fveilleux, l'incroyable, le terrible: 
ce r qui eft clair , Ample Se vrai* Le 
-donne point à l'imagination des fécoufles:] 
■fi vives, que làfiQion, que d'ailleurtf 
<cun eft le maître d'arranger à fa manière 
vulgaire ne demande pas mieux que cTicc 
des fables, les Prêtres & les LégiflateuftJ 
en inventant des Religions & en Forgeant* 
myfteres, l'ont fervi à fon gré. Ils fe fimf \ 
attachés parla des entoufiaftes, des femmes, 
des ignorants. Des êtres de cette trempe fe 
paient aifément de raifons , qu'ils font inca* 
pables d'examiner: l'amour du -Ample & du 
vrai ne fe trouve que dans le petit nombre de 
ceux, dont l'imagination eft réglée par l'é- 
tude & la réflexion. 

Les hâbitans d'un village ne font jamais 
plus contents de leur curé, que quand il mê- 
le bien du latin dans fon fermon- 'Les igno- 
rants s'imaginent toujours que celui qui leur 
parle dé chofes qu'ils ne comprennent pas , 
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eft tm -homme très habile. Voilà le vrai prin- 
cipe de la crédulité. des peuples, & de l'auto* 
rite de ceux qui prétendent les guider. 

§. 113- 

Parler aux. hommes pour leur annoncer 
des myfieies, Ceft donner & retenir ; c'eft 
parler pour n'être point entendu. Celui qui 
ne parle que par énigmes , od cherche à s'a- 
mufer de rembarras qu'il caufe, ou trouve 
Ton intérêt à ne pas s^expliquer trop claire- 
ment. Tout fecret annoncé défiance , im« 
priflancerfc crainte. Les Princes- & leurs mi- 
piftres font myftere de leurs projets , de peur 

: Jeur-s .ennemis, venbqt à des pénétrer , 

sjes feflent échouer. Un Dieu bca& peut-il 

s*amuferde rembarras de fes créatures? 

Dieu, qui jouit d'une* puiflance à laquel- 

rien au monde n'eft capable de.réfifter, 
t-il appréhender que fes vues foiént tra- 

rfées?: Quel intérêt .auroi t-il donc à nous 
aire débiter des énigmes <& des my Itères ? 

On nous dit queThorçme, par.tefoiblefle 
tde fa nature, n*eft capable déiién côrapreb- 
drc à l'tfeconomie divine, .qw : nê jpeutcêtre 
pour lui qu'un tiffu ;dKj nayfteres : = Dieu ne 
peut lui dévbiler.desiftoectiïïnécdaiiement 



;L« nWfrdSigoc nolis habitons r peat éW 
comparé à» uneptetfé publique dans les dif-i 
férentes pàtxifca; dc r IàquëlLe/fcàt- répandus* 
plufieurs charlatans qui.;.- chacun y , s'efforcent 
d'attiré* les paflàhts* m décfianties remède* 
que débitent leurs confrères* . Chaque boutK 
que a fey. chalarids^-petâtadés que leurs enu; 
pyriqueç ipoffederit feutt 1er > bons remèdes t 
malgré, l'ufagè> câncmuel qu'ils ën^fonc f faite 
s'apperçoivent pasr -qu'Us he s'£a troùventpa* 
mieux ou qu'ils font tout auflî Malades que 
ceux qui courent après les charlatans d'une 
boutique différente. La dévotioù eft une ma- 
ladie de; i'hn^in&tiofccaneraâiée dès . l'enfin»! 
ce ; le dévot efl: un hypocondriaque qui ne 
fait qu'augmenter fon.mal, à force de remè- 
des. Le fagef n'en prend aucun , il fuit un bon 
régime , & bailleurs il laiffe agir la nature. 

S- H**- 

Aux yeux d'un homme fenfé, rien nepa* 
rofc plus ridicule, que les jugements que por- 
tWûtflblims detfautres, les partifans égale* 
ifluafttiiAuAtad&i différentes Religions, dont 
J* ^peuplée. Un Chrétien trouve que 

c?eft-à-dire, la révélation divine 
m Mahomet, n'eft qu'un tiffu de: 
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erics: impertinentes & [d'smpolhn^ |&Ju r 
jfes à la Divinité* Le-.Majhom.éftn.de ipH] 
:é traite le Chrétien d'idolâtre Se de chien : 
Qe voit que des-abfurdités dans fa Reli- 
ai, il s'imagine être en droit de conquérir 
t'Pay* *. & defle forcer, le glaive en main*, 
recevoir la religion de fon Divin Prophe* : 
; il croie fur-tout que rien n'eft plus, impie # • 
plus déraifonnable qm d'adorer un bom-, 
;» ou -de Cîioire; la Trinité. Le Chrétien, 
tteftant, qgii fans fcrûpule adore un;hom-. 
,. & qui croit fermement le myfterejncqn-, 
ablê de ltoTriniti 9 -1k moque du Çhr&ipq] 
holique , parce que celui ci croit de plusau . 
fitére de r Ja Tmyjttàftmtiationi il le traite, 
fou, d!iittpiér& ^idolâtré ,. parce qu'ijrfe. 
t à genodx pour adorer du pain, daqsîg- 
d il croîD voir le Dieu de l'univers. Les? 
rétiens d$ toutes les fçâes s'accordent jh 
pjrder cdmroe >des!fiatifes les.incarAatiço^ 
Dieu des /Indes PHftnm ;• ib foutfeançgfc 
i la.feule timrnatiim véritable effi celte vder 
W fils du pîeitde Kuniyers & de la fem-* 
d'AïQ-chârpenciônJLe Tbéiftej qui fe dic- 
tateur d'une Religion, qu'il fuppofe être 
le de la nature , content d'admettre .un 
îu dpat il* jx^l aulte idéicb . fe permet^ 
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plaifanter fur tous les antres myfteres en 
gnés par toutes les Religions du monde. 

S- "7- 
Un Théologien fameux n'â-t il pas rec 
nu Tabrurdité d*admettre un Dieu , & de s 
rêter^n chemin 3 „ A nous autres, dit 
5i qui croyons par la foi un vrai Dieu, 
„ fubftance linguliere, rien ne doit ] 
,j nous coûter. Ce premier myftere , 
,, n'eft pas petit en lui-même, une fois 
5 , mis , la raifon ne doit plus fouffirir de i 
9 i lencë fur tout le rëfte. Pour moi je 
,* pas plus de peine à recevoir un millior 
,* chofes que je n'entends pas, qu'à croii 
55 première vérité qui me paffe. " (5) 
* Est-il rien de plus contradictoire, de j 
impoflîbe ou de plus myftérieux que la ci 
tion de la matière par un être immatéri 
qui, lui-même immuable, opère les char 
ments continuels que nous voyons dans 
monde? Eft-il rien de plus incompatible a 
toutes les notions du bon fens que de cr< 
qu'un être fouverainement bon, fage, é< 

ti 

Çjp Payez Bibliothèque ratatinée Tom. I. page 84. 
paiftge eft du-R. P. Hardouitt de la Société de JéS* 
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table & piaffant préfidc à la nature , & dirige 
par lui-même les mouvemens d'un monde 
qui n'eft rempli que de folies, de miferes, 
de crimes, dedéfordres qu'il auroic pu d'un 
feul mot prévenir, empêcher ou faire difpa- 
roftre ? en un mot, dès qu'on admet un être 
auffi contradi&oire que le Dieuïhéologique, 
de quel droit refuferoit-on d'admettre les fa- 
bles les plus improbables, les miracles les 
plus étonnants , les myfteres les plus pro- 
fonds? 

$. 118. 

Le Théifte nous crie, gardez**ous éTadoret 
k Dieu farouche & bizarre delà Théologie ; fe 
mien eft un itre infiniment fage & bon , c 9 efl le 
père des hommes ; c'eft le plus doux des Souve- 
rains ; c'eft lui qui remplit l'univers de/es bien- 
faits ; mais* lui dirai -je, ne voyez- vous pas 
que tout dément en ce monde les belles qua* 
lités que vous donnez à votre Dieu ? Dans 
la famille nombfeufe de ce père fi tendre, je 
n'apperçois que des malheureux. Sous l'em- 
pire de ce Souverain fi jufte * je ne vois que 
le crime viûorieur & la vertu dans la détres- 
(e. Parmi ces bienfaits que vous vantez , & 
que votre entoufiafme veut feuls envifager, 
je vois une foule de maux de toute efpece , 
L 
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fur lefquels voua vous ôbftinez à fermer te 
yeux. Forcé de reconnoître.que votre Dieu, 
fi bon, en contradiction avec lui même, di 
ftribue de la même maib & le bien & le mal 
vous vous trouvères obligé, pour le jufti 
fier, de me renvoyer, connue le prêtre 
aux régions de l'autre vie. Inventez dont u 
autre Dieu que la Théologie, car le vôtn 
eft auffi contradi&oirejquelerfien. Un Dje 
bon, qui fait le mal ou qui- permet qu'il fe fia 
fe : un Dieu rempli d'équité, & dans Tempi 
re duquel l'innocence eft fi fouvent oppri 
mée: un Dieu parfait qui ne produit que de 
ouvrages imparfaits & miférables ; un te 
Dieu & fa conduite ne fonHte pas d'aufl 
grands myfteres que celui dç Tincartiation? 

Vousrougiffez, dites- you^, pour vos con 
citoyens t à qui l'on perfuade que leDieu d 
l'univers a pu fe changer en honutie & mou 
rir fur une croix dans un coin, de-1'Afie.- Van 
trouvez très abfurde le myftete ineffable d 
la Trinité? Rien ne vous parofç ptus ridictll 
qu'un Dieu qui fe change en- pain & qui i 
fait manger chaque jour en mille endroits: dif 
férents? Eh bien! tous ces myfteres fônt-il 
donc plus choquants pour' la raifon, qu'ui 
Dieu vengçur& rémunérât QmdeaLauions.de 
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hommes? -XAPogm^ fàlQQ.vauç , eft-illib^e 
on.nfcl'efHl p**? Da^J'un.pu dans l'autre 
ca»> vptflPjENevu s'ih a l ? Qffitbre de l'équité, 
ne pei&n*. le punir ai le réçompenfcr. Si 
rhemtPfejeft Ubiç, c'eft Dieu qui Ta fait libre 
dfcg» ouide.De pas agir; c'eft donc Dieu qui 
tft ta çaufftprimitive de toutes Tes a&ions; 
en pqqUTattt 1'bpmme de fes: fautes, il le pu- 
niroit d'ay^rj e^écyté ce qu'il lui a doqné la 
lib«îé 4e faire. Si l'homme- n'eft. pas libre 
d'sgfcauttOTqnt.qu'ilne fait* Dieu ne feroit- 
ilpa* le plus injufte des êtres en le puniffant 
des faute* qu'il n'a pu s'empêcher de com- 
mettra? . 

Bien des perfonnes font vraiment frap* 
péd des abfurdicés de détail , dopt toutes les 
Religions du monde font remplies * mais elles 
n!ont pas le courage de remonter jufqu'à la 
fource d'oh ces abfurdités ont dû néceflaire- 
Hient découler. On ne voit pas qu'up Dieu 
rempli de con traditions, de bizarreries, de 
qualités incompatibles, en échauffant oq fé- 
condant l'imagination des hommes f n'a pu 
jamais faire>éclore qu'une longue fuite de cbi- 



§. 119. 
On croit fermer la bouche à ceux qiji nient 

La 



I|$2 ht BôN«SENS. 

l'exiftence d'un Dieu, en leur difant que ti 

les hommes, dans tous les fiecles, dans t< 

les pays ont reconnu l'empire d'une Divir 

quelconque : qu'il n'eft point de peuple 

la terre qui n'ait eu la croyance d'un être 

vifible & puiffant, dont il a fait l'objet 

fon culte & de fa vénération: enfin qu'il n 1 

pas de nation, û fauvage qu'on la fuppol 

qui ne foit perfuadée de l'exiftence de qu 

que intelligence fupérieure à la nature hum 

ne. Mais la croyance de tous les homn 

peut-elle changer une erreur en vérité ? 1 

Philofophe célèbre a dit avec raifon , on 

prefcrit point contre la vérité par la traditi 

générale ou par le confentement unanime de U 

les hommes (6) Un autre fage avoit dit 

vant lui , qu'une armée de Dofteurs ne fuj[ 

foit pas pour changer la nature de l'erreur • 

pour en faire une vérité* 

Il fut un tems oh tous les hommes 01 
cru que le foleil tournoit au-tour de la terre 
tandis que celle-ci demeuroit immobile a 
centre' de tout le fyftême du monde: il n s 
a gueres plus de deux fiecles que cette errei 
eft détruite. Il fut un tems oh perfonnen 
vouloit croire l'exiftence des Antipodes, t 

(6) Bayle. (f) Avmoft. 
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oh Ton perfécutoit ceux qui avoient la témé- 
rité de la foutenir ; aujourd'hui nul homme 
înûrirft n'ofe plus en douter. Tous les peu- 
ples du monde, à l'exception pourtant de 
quelques hommes moins crédules que les au- 
tres, croient encore aux forciers, aux reve- 
nants, aux apparitions, aux efprits, & nul 
homme fenfé ne s'imagine être obligé d'a- 
dopter ces fotifes ; mais les gens les plus 
fenfés fe font une obligation de croire un 
efprit univerfel! 

§. 120. 

Tous les Dieux adorés par les hommes ont 
une origine fauvage; ils ont été vifiblement 
imaginés par des peuples ftupides , ou furent 
préfentés par des légiflateurs ambitieux & ru- 
fés à des nations fimples & groflieres, qui 
n'avoient ni la capacité , ni le courage d'exa- 
miner mûrement les objets , qu'à force de 
terreurs , on leur faifoit adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous 
voyons encore adoré de nos jours par les 
nations les plus policées , on eft forcé de 
recoonoftre qu'il porte évidemment des 
traies fauvages. Etre fauvage-, -çteft ne con- 
noftre d'autre droit que la ftfrce-; «'eft être 
cmel jufqu'à i;exç^s i c'eft ne fuiv*e que Ton 
L 3 
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caprice; c'eft manquer de pfévoyânc 
prudence & de raifoiu Peuples <jtii voi 
yez civïlifés ! në r recOhriôiffez*vous pa 
âf&eûx caradtere le Dieu à qui vous 
guèz tôtre encens ? Fes Peintures q* 
vous fait de la Divinité, riêTôbt-ellés 
ftblement empruntées dé l'humeur impl; 
jàloufe, vindicative, fanguinaire, ca| 
fe, inconfidérée de Phc&tfme qui n'a 
encore cultivé fâïaifon ? ôKbïttmes 
n'adorez qu'un grand fauvage-, qttë'vc 
gardez pourtant comme un modèle à 
Somme ûtf ïriàîtfé £ktfâble ', -©cftriihe un 
raîn reitopli depèitfe&ioûs! 

Les opinions rèligieufes des Homi 
tout pays font dés monuments aatique 
râbles de l'ignoranco, de la érédulii 
terreurs & de la férocité de leurs ai 
Tout feuvage eft un eûfâût âvîde du n 
leux, qui s'en abbreuve à longs tra 
qui né iffifôhne jamais fur ce qu'ir trou 
pre àreftiUét foh imagination; Son ij 
fce fur les voies de la nature faitqu 3 
bue à dësefprits, à des etfchanttën 
fe : nàâgietôût ce qui lui pâroît-et»aor< 
à fes yeui fes Prêtres : fôot ' des Te 
Xlani kfqaelg il* fuppofe Sa pouvoir t 
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vin , devant lefquels fa raifon xonfondue 
s'humilie, donc les oracles font; pour .lui des 
décrets infaillibles qu'il feroit dangereux de 
contredire. 

En matière de Religion les hommes pour 
la. plupart font demeurés dans leur barbarie 
primitive. Les Religions modernes ne font 
que des folies anciennes, rajeunies ou présen- 
tées (bus quelque forme nouvelle. Si les an- 
ciens fauvages ont adoré des montagnes ,■ des 
rivières, des ferpens, des arbres, des féti- 
ches de toute efpece ; C les fages Egyptiens 
ont rendu leurs hommages à des crocodiles, 
à des rats ^ à des oignons, ne voyons-nous 
pas des peuples , qui fe croient plus fages 
qu'eux 9 adorer avec refpeft du pain, dans 
lequel ils s'imaginent que les enchantemens 
de leurs Prêtres font defcendre la Divinité ? 
Le Dieu-Pain n'eft-il pas le /âsobrdeplu* 
fieurs nations chrétiennes, auffi peu raifon- 
naWes en ce point, que les nations les plus 

fauvages ? 

§. 121. 

La férocité , la ftupidité, la folie de 

l'homme jauvage fe font de tout tems décé- 

lées dans les ufages religieux, qui furent fi 

fbuyeit oacrueh.011 extravagants. Un efprit 

L 4 
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de barbarie s'eft perpétué jufqu'à nous ; 3' 
perce dans les religions que fuivenc les na- 
tions les plus policées. Ne voyons-nous pas 
encore offrir à la Divinité des vi&imes hu. 
maines? Dans la vue d'appaifer la colère d'un 
Dieu , que Ton fuppofe toujours auffi féro- 
ce , auffi jaloux , auffi vindicatif qu'un fauva- 
gë, des loix de fang ne font-elles pas périr 
dans des fupplices recherchés ceux qu'on 
croit lui déplaire par leur façon de penfer ? 
Les nations modernes , à l'inftigation de 
leurs Prêtres s ont peut-être même renchéri 
fur la folie atroce des nations les plus barba, 
res; au moins ne trouvons -nous pas qu'il (bit 
venu dans l'efprit d'aucuns fauvages de tour* 
menter pour des opinions , de fouiller dans 
les penfées , d'inquiéter les hommes pour les 
mouvemens invifibles de leurs cerveaux. 

Quand on voit des nations policées & fa- 
vantes , des Anglois , des François , des Al. 
Jemands, &c, malgré toutes leurs lumières , 
continuer à fe mettre à genoux devant le 
Dieu barbare des juifs , c'eft-à-dire du peu- 
pie leplusilupide, le plus crédule, le plus 
fauvage, le plus infociable qui fût jamais fur 
la terre : quand on voit ces nations éclairées 
fe partager en feues, fe déchirer les unes 
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itres, fe haïr & fe méprifer pour les 

•ns également ridicules qu'elles prennent 

conduite & les intentions de ce Dieu 

onnable : quand on voit des perfonnes 

îs s'occuper fortement à méditer les vo- 

5 de ce Dieu, rempli de. caprices & de 

, on eft tenté de s'écrier , ô hommes ! 

êtes encore fauvages I ô hommes 1 

n'êtes que des enfans , dès qu'il eft 

ion de la Religion. 

§. 122. 

jiconque s'eft formé des idées vraies 
ignorance, de la crédulité, de la négli~ 
e & de la fotife du vulgaire , tiendra 
>urs les opinions pour d'autant plus fus- 
îs qu'il les trouvera plus généralement 
lies. Les hommes, pour la plupart, 
iminerit rien ; ils fe laiffent aveuglément 
luire par la coutume & l'autorité : leurs 
ions religieufes font fur- tout celles qu'ils 
moins le courage & la capacité d'exami- 
comme ils n'y comprennent rien, ils 
forcés de fe taire 4 ou du moins ils font 
tôt au bout de leurs raifonnemens. De- 
dez à tout homme du peuple s'il croit ëii 
u ? Il fesau tout furpris que vous paiffiet 
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en douter. Demandez lui enfuite ce qu'il en- 
tend par le mot Dieu ; vous le jetterez dans 
le plus grand embarras; vous vous, appercc- 
vrez lur le champ qu'il eft incapable déta- 
cher aucune idée réelle à ce mot qu'il répète 
fans ceffe: il vous dira que Dieu eft pieu, 
& vous trouverez qu'il ne fçait ni ce qu'il 
en penfe, ni lejs motifs qu'il a d'y croire. 

Tous les peuples parlent d'un Dieu : ma» 
font-ils d'accord fur ce Dieu ? non ; eh bien, 
le partage fur une opinion ne prouve point 
fon évidence, mais eft un ligne d'incertitude 
& d'obfcurité. Le ipême hprame eft-il tou- 
jours d'accord avec lui même dans les notions 
qu'il s'eft faites de fon Dieu ? non ; cette 
idée varie avec les viciffitudes que fa machine 
éprouve ; autre ligne d'incertitude. Les 
hommes font toujours. d!acqord avec les au. 
très & avec eux - même* fur les vérités dé- 
montrées : dans quelque pofitiou qu'ils fe 
trouvent, à moins d'être- infenfés, tous re- 
connoiffent que Jeux & deux font quatre; 
que le foleil éclaire ; que le tout eft plus 
grand que fa partie ; . que la, juftice eft un 
iien; qu'il faut être bienfeifànt pour mériter 
l'affie&ion des hommes.; que l'injuftice & la 
.cruauté font. incompatibles avec la .bonté. 



( 
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cordent ils de même quand ils* parlent de 
sa ? tout ce qu'ils en penfent, ou en di- 
1 3 effcauffitôt renverfé par les effets qu'ils 
at lui attribuer. 

Ûïtes à plufieurs peintres de représenter 
e chimère, chacun d'eux , s'en formant 
s idées différentes , h. peindra diverfe* 
*nt; vous ne trouverez nulle reffemblance 
tre les traits que chacun d'eux aura donnés 
un portrait dont le modèle n'exifte nulle 
rt. Tous les Théologiens du monde en 
îgB8Bt Dieu 5 nous peignent- ils autre chofe 
r*une:grande chimère v fur les traits de la- 
iclle ils ne font jamais d'accord entre. eux 3 
îechaeun arrange à fa manière, & qui n'e- 
fte : que dans fon propre cerveau ? Il D'eft 
ifrdeux individus for la terre, qui aient, ou 
îi puiffent avoir, les mêmes idées de* leur 
ieu. 

§ 123. 

PEiîT-BTRE-feroit-il plus vrai de dire que 
nii les hommes {ont ou des Sceptiques ou 
s* A thées , que de prétendre qu'ils font fer* 
«ment convaincus de l'exiftence d'un Dieu, 
otamentétreaffûrétte Pcxiûence d'un^êtro 
ne l'on n'a jamais, pu examiner , dont il n'efl; 
\$4>oBibfa>à6 te faire aucune Jdéftpenwh 
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nente, dont les effets divers fur nous-mêmes 
nous empêchent de porter un jugement inva- 
riable , dont la notion ne peut être uniforme 
dans deux cervelles différentes ? Comment 
peut-on fe dire intimement perfuadé de l'cxi- 
flence d'un être à qui Ton eft à tout moment 
forcé d'attribuer une conduite oppofée aux 
idées que l'on avoit tâché de s'en former ? 
Eft-il donc poffible de croire fermement ce . 
qu'on ne peut concevoir? Croire ainfi, n'eft- 
ce pas adhérer à l'opinion des autres fans en 
avoir aucune à foi ? Les prêtres règlent la 
croyance du vulgaire; mais ces prêtres n'a* 
vouent -ils pas eux-mêmes que Dieu eft m* 
compréhenfible pour eux ? Concluons donc 
que la convi&ion pleine & entière de l'exi» 
ftence d'un Dieu n'eft pas aufli générale que 
l'on voudroit l'affirmer» ' 

Etre fceptique, c'eft manquer des motifs 
néceffaires pour aiïeoir un jugement. A la 
vue des preuves qui femblent établir, & des 
argumens qui combattent Pexiftence d'un 
Dieu, quelques perfonnes prennent le parti 
de douter & de fufpendre leur affentimenta 
Mais au fond cette incertitude n'eft fondée 
que fur ce qu'on n'a pas fuffifamment exami- 
né. JEft-il donc çoïïtote te tamet 4a Vévi- 
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deûce? Les gens fenfés fe moquent avec rai- 
Ion d'un pyrrhonifme abfolu, & même le ju- 
gent impof&hle. CTn homme qui douteroic de 
fa propre exiftence ou de celle du foleil , pa- 
loîtroit complètement ridicule, ou feroit 
foupçonné de raifonner de mauvaife foi. Eft- 
il moins extravagant d'avoir des incertitudes 
fur la non • exiftence d'un être évidemment 
impoffible ? Eftil plus abfurde de douter de 
fa propre exiftence , que d'héfiter fur l'im- 
poffibilité d'un être dont les qualités fe dé* 
truifent réciproquement? Trouve- t- on plus 
de probabilités pour croire un être fpirituel * 
que pour croire à l'exiftence d'un bâton fans 
deux bouts ? La notion d'un être infiniment 
bon & puiffant , qui fait, ou permet pour* 
tant une infinité de maux, eft-elle moins ab- 
furde ou moins impoffible, que celle d'un 
triangle quarré? Concluons donc que le fcep- 
ticifme religieux ne peut être l'effet que d'un 
examen peu réfléchi des principes Théologi- 
ques, qui font dans une contradiction perpé- 
tuelle avec les principes les plus clairs & les 
mieux démontrés. 

Douter, c'eft délibérer fur le jugement 
que l'on doit porter. Le fcepticifme n'eft 
qu'un état d'indécifion qui refaite te Y^xv 
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men iuperficiel d<* eholWn-UftiJ 
d'être fteptique o»-iwrtM«^i(le>i 
iquand on daignc.TenMmt^a^ft<fi|tff 
pes 5 & regarder de près^talfttto»i|fr] 
qui lui fert de ftadtnm*ft?*l 
pour l'ordinaire ott^dejp«effbv **■* 
lfc f oa d'indifférence^ -cm* 
tery. pour bieade»'gett*^&lrit- 
peine . d'examiner ?des?:âKrfe»&&q 
n'attache que juré pm^d;îttétftar3< 
ia Rdigon , itant^réftotéo^ 
aie ja chofe 911 doit w^yioftîN* Ifl^M 1 
grande»: copfôqueooer j& dt|M^ofc mhmàfiJt. | 
dans^autrei, le lbepiioJfi^3*>teniof|t^ 
fonfujet* ne peuvent ^tM'poïkf'd^tliqpM 
état défagréable, & ne lm offres : ri«nwtboJrt 
qu*un.if*tf /«r commode.* Touthotnm© quifflii 
pa$ le courage de cont«mpter fangipiéy oarial 
le Dieu Air lequel touee Réligioûvfeyft?ode^ 
ne peut favoir pour'quçllff'RéUfgôntftndérit 
der; flrne fait plus ce^qu'ildoiti ttttfre-oa°flt 
pas croire, admettre 01* reje&te*y ? dfeéçfl*&<* 
craindre*, en un mot y il: ne peut>pl» ppfod* 
fon parti fur rien. ■ "->'- '^' ' i 

L'iwwpéRWfc& fur la Religion w -peut 
pas être <onftfcdueavecte f&pàtâùtifrï ** 
te indiffôréno* eft* elle^même-fiwtd^lur W^ 
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nhœccrofa r l*on eft, ou for h probabilité que 
*on 'trouve à croire que la Religion n'eft pas 
tefte pour intérefler. La perfuafion où Fou 
tfb qu'une chofe que l'on montre comme très 
i npor tante ne l'eft point, ou n'eft qu'mdiffê» 
rente, fuppofe un examen fuffifant de la 
ehofe, fans lequel il feroit impoffible d'avoir 
cettto perfuafion; Ceux qui fe donnent pour 
fœptiqucs for les points fondamentaux! de la 
Rriigon, né font pour l'ordinaire que des in* 
dolents ou des hommes peu capables d'exa- 
miiier, 

§.124. 

D*m toutes les- contrées de la terre, on 
nouk afîûrë qu'uh Dieu s'eft révélé. Qtfa-t* 
il apprié'.aux hommes ? Leur prouve-t-il évi- 
demment qu'il exifte? Leur ditt-îl>otiil réfi» 
dé ? Leur enfdgne-t-il ce qu'il eft * ou en 
quoi fonieffenceconfifte ? Leur expliquer 
il cfarifemenb fes intentions &fon plan ? Ce 
qu'il dit de ce plan s'accordevt-H avec lesefr 
fet$ que nous voyons ? Non -fans doute; il 
apprend Seulement quHl eft celui f qm eft\ quîil 
eft un Dim caché; que .fes voies font ineffa* 
talc*;- quMLentreen fureur, dèsqu'on-a la téf 
mérité d'approfondir fes décrets, ou de con* 
fulter la ration pouc juger de lui ou de fe* ou» 
vrages. 
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La conduite révélée de Dieu répond-elle 
aux idées magnifiques qu'on voudroic nous 
donner de fa fageffe, de fa bonté, de fa j* 
(lice 3 de fa toute puiffance ? nullement! 
dans toute révélation cette conduite annonce 
un être partial, capricieux, bon tout au plus F- 
pour vm peuple qu'il favorife , ennemi de tous 1 
les autres; s'il daigne fe montrer à quelques 
hommes , il a foin de tenir tous les autres 
dans l'ignorance invincible de fes intentions 
divines. Toute révélation particulière n'an- 
nonce-t-elle pas évidemment en Dieu de Tin* 
juftice, delà partialité, de la malignité? 

Les volontés révélées par un Dieu font-el- 
les capables de frapper par la raifon fublime 
ou la. fageffe qu'elles renferment? Tendent- 
elles évidemment au bonheur du peuple à qui 
la Divinité les déclare? En examinant les 
volontés divines , je n'y trouve en tout pays 
que des ordonnances bizarres, des préceptes 
ridicules, des cérémonies dont on ne devine 
aucunement le but, des pratiques puériles, 
une étiquette indigne du Monarque de la na- 
ture, des offrandes, des facrifices , des ex» 
piations , utiles à la vérité pour les Miniftres 
du Dieu , mais très onéreufes au refte des ci- 
toyens. Je trouve de plus que ces loix ont 

très 
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res fouvent pour but de rendre les hommes 
afbciables, dédaigneux, intolérans, querel- 
eurs, injuftes, inhumains envers tous ceux 
qui n'ont point reçu ni les mêmes révélations . 
qu'eux , ni les mêtr.es ordonnances , ni les 
mêmes faveurs du ciel. 

§. 125. 

Les préceptes de la morale annoncée par 
la Divinité font-ils vraiment divins, ou fupé- 
rieurs à ceux que tout homme raifonnable 
pourroit imaginer? ils ne font divins que par- 
te qu'il eft impoffible à l'efprit humain d'en 
démêler l'utilité. Us font confifter la vertu 
dans un renoncement total à la nature humai- 
ne 3 dans un oubli volontaire de fa raifon, 
dans une fainte hafne pour foi. Enfin ces 
préceptes fublimes nous montrent afiez fou- 
vent la perfeûion dans une conduite cruelle 
pour nous-mêmes, & parfaitement inutile 
aux autres. 

Quelque Dieu s'eft-il montré? A-t-il 
lui-même promulgué fes loix ? A-t-il parlé 
aux hommes de fa propre bouche ? On m'ap- 
prend que Dieu ne s'eft point montré à tour 
un peuple, mais qu'il s'eft toujours fervi de 
l'Organe de quelques perfonnages fàvorifés , 
M 
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qtiî ; fe fèm: chargés du foin d'enfel 
d*etpliquef fes intentions aux profan 
ne ftfc frfl&is permis au peuple d'entr 
le fiûûpaire ; les Miniftres dès Die 
fcftt toujours , feuls,' le droit de lui 
ter ce qui s'y paffe. ; 

§. îâ*. 
v Si «Utils fteconomie de toutes les 
fiW* dfànW je me plains de ne reco 
M'WÏÉi^ïA 11 bonté, ni réqui 
jDfiMi r t;i L ie fôupçonné de la fourbe 
l**itfjîèfé^, : deé vûcfs d'intérêt dans les 
pfenbnti&geS qtii fe (ont ittterpofés entr 
fié tfddij on rt'aflïkre qde tJîéu a confii 
dfcs miracles éclattans la miflîon de c 
dût parlé de fa part. Mais n'étoît-îl ] 
fltîipfe de fti montrer & de s'explîqi 
îtii-itôéîne ? D'un autre côté, fi fai Ja 
flté d'examiner ces miracles, je vois 
font de récits dépourvus de vraifeml 
apportés pat des gens fufpefts, qui 
le pïùs grand intérêt de faire croire à c 
qu'ils étbiefit les envoyés du Très-Ha 
Qoels témoins nous cîte-t-on poi 
engager à croire des miracles incroj 
L'on eu appelle &u t&mt^s^ «& 
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cilles qui n'exiftent plus depuis de» mil* 
d'années» & que, quand bien même ib 
roient attefter les miracle? en queftion, 
pourroic foupçonner d'avoir été les do* 
te leur propre imagination, & de s'être 
s féduire par des preftiges que des impo* 
s habiles opéroient à leurs yeux. Mais, 
-vous» ces miracles font coniignés dans 
ivres qui, par une tradition confiante, fe 
perpétués jufqu'à nous. Par qui ces li- 
ont-ils été écrits? Qui font les hommes 
ïs ont tranfmis & perpétués? Ce font ou 
émes gens qui ont établi les Religions, 
5ux qui font devenus leurs adhérents Ce 
ayant- caufe, Ainfî donc en matière de 
ion, le témoignage des parties intéres* 
îft irréfragable & ne peut être contefté ! 

§. 127. 

eu a parlé diversement à chaque peupla 
lobe que nous habitons. L'indien ne 
pas un mot de ce qu'il a dit au chinois ; 
ihométan regarde comme des fables ce 
1 dit au Chrétien; le Juif regarde & le 
tmétan & le Chrétien comme des cor- 
urs facrileges de la loi fainte que fon 
âvok donnée à fes père*. Lfc CYftfexteci* 
M 2 
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fier de fa révélation plus moderne , damne 
également & l'Indien, & le Chinois, & le 
Mahométan, & le Juif même, dont il tient 
fes livres faints. Qui a tort ou raifon ? Cha- 
cun s'écrie, c'eft moi ! chacun allègue les 
mêmes preuves ; chacun nous parle de fes 
Miracles, de fes Devins, de fes Prophètes, 
de fes Martys. L'homme fenfé leur répond 
qu'ils font tous en délire ; que Dieu n'a point 
parlé, s'ileft vrai qu'il foit un efprit qui ne 
peut-avoir ni bouche ni langue; que le Dieu 
de l'univers pourroit , fans emprunter l'organe 
des mortels, infpirer à fes créatures ce qu'il 
voudroit qu'elles appriflent; &que, comme 
elles ignorent également par- tout ce qu'elles 
doivent penfer fur Dieu, jl eft évident que 
Dieu n'a pas voulu les en inftruire. 

Les adhérents des différents cultes que 
l'on voit établis en ce monde s'accufent les 
uns les autres de fuperftition & d'impiété. 
Les Chrétiens ont horreur de la fuperftition 
payenne, chinoife, mahométane. Les Ca- 
tholiques-Romains traitent d'impie les Chré* 
tiens Proteftants ; ceux • ci déclament, fans 
ceffe contre la Superftition Romaine. Ils ont 
tous raifon. Etre impie, c'eft avoir des opi- 
nions injurieufes pour le Dieu qu'on adore : 
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être fuperftitieux , c'eft en avoir des idées 
feuffes. En s'aceufant réciproquement de fu- 
perftition, les différents Religioniftes reflem- 
blent à des boffus que fe reprocheroient les 
uns aux autres leur conformation vicieufe. 

§. 128. 

Les oracles que la Divinité a révélés aur 
nations par fes différens envoyés font -ils 
clairs? hélas! il n'eft pas deux hommes qui 
les entendent de la même manière* Ceux qui 
tes expliquent aux autres , ne font jamais d'ac- 
cord entre eux ; pour les éclaircir, on a re- 
cours à des interprétations, à des commentai- 
res, à des allégories, à des glofes; on y dé- 
couvre un fens myftique bien différent du fens 
littéral. Il faut par-tout des hommes pour dé- 
brouiller les volontés d'un Dieu, qui n'a pas 
pu ou voulu s'expliquer clairement à ceux 
qu'il vouloit éclairer* Dieu préfère toujours 
de fe fervir de l'organe de quelques hom- 
mes, que Ton peut foupçonner de s'être trom- 
pés eux-mêmes , ou d'avoir eu des raifons 
pour vouloir tromper les autres ! 

- §. 129. 

Les fondateurs de toutes les Religions ont 
M3 
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communément prouvé leurs millions par dei 
miracles. Mais qu'eft- ce. qu'un miracle? 
C'eft une opération dire&ement.oppofée aux 
loix de la nature. Mais , félon vous , qui 
avoit fait ces loix ? C'eft Dieu. Ainfi votre 
Dieu, qui félon vous a tout prévu, contra- 
rie les loix que fa fageffe avoit impofées à la 
nature! Ces loix étoient donc fautives, ou 
du moins dans de certaines circonstances el- 
les ne s'accordoient plus avec les vjues de ce 
même Dieu', puifque vous nous apprenez 
qu'il a cru devoir les fufpendre ou les con- 
trarier ? 

O n veut nous perfuader que des hommes 
favorifés par le Très-Haut ont reçu de lui le 
pouvoir de faire des miracles ; mais pour fii- 
re un miracle , il faut avoir la faculté de 
créer de nouvelles caufes capables de produi- 
re des effets oppofés à ceux que les caufes 
ordinaires peuvent opérer. Conçoit-on bien 
que Dieu puifle donner à des hommes, le 
pouvoir inconcevable de créer ou de tirer des 
caufes du néant? Eft-il croyable qu'un 
Dieu, qui ne change point, puiiTe communi- 
quer à des hommes le pouvoir de changer ou 
de redlifier fon plan, pouvoir que, d'après 
fon effence, un être immuable ne peut pas 
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avoir lui-même ? Les miracles, loin de faire 
beaucoup d'honneur à Dieu, loin de prouver 
la Divinité d'une Religion , anéantiffent évi- 
demment l'idée que Ton nous donne de Dieu, 
de fon immutabilité, de fes attributs incom- 
municables , & même de fa toute - puiflajace. 
Comment un Théologien peut-il nous dire 
qu'un Dieu, qui a dû embrafler tout l'enfem- 
ble de fon plan , qui n'a pu faire que des loix 
très parfaites, qui ne peut y rien changer, 
foit forcé d'employer des miracles pour faire 
réuflir fes projets , ou puifle accorder à fes 
créatures la faculté d'opérer des prodiges 
pour exécuter fes volontés divines ? Eft - il 
croyable qu'un Dieu ait befoin de l'appui des 
hommes.? Un être tout-puiflant, dont les 
volontés font toujours accomplies; un être 
qui tient dans fes mains les cœurs & les es- 
prits de fes créatures, n'a qu'à vouloir pour 
qu'elles croient tout ce qu'il délire. 

§. 130* 

Qoe dirons-nous de quelques Religions qui 
fondent leur Divinité fur des miracles, qu'el- 
les prennent foin elles-mêmes de nous rendre 
fufpeâes ? Comment ajouter foi aux mira- 
cles rapportés dans les livres facrés des Chré- 
M 4 
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tiens , oh Dieu fe vante lui môme d'endurcir 
les cœurs, d'aveugler ceux qu'il veut perdre ; 
oh ce Dieu permet aux efprits malins & aux 
magiciens de faire des miracles auflî grandi 
ique ceux de fes ferviteurs; oh l'on prédit 
que Vantecbrîft aura le pouvoir d'opérer des - 
prodiges capables d'ébranler la foi des élus 
mêmes ? Cela pofé , à quels fignes reconnoître h 
fi Dieu nous veut inftruire ou veut nous ten. " 
dre un piège ? Comment diftinguer fi les 
merveilles que nous voyons viennent de Dieu 
ou du Démon ? 

Pascal , pour nous tirer d'embarras , nous 
dit très gravement qu'il faut juger la Doctrine 
par les miracles , 6? les miracles par la Doftrù 
ne ; que la DoElrine difeerne les miracles & les 
miracles difeernent la doftrine. S'il exifte un 
cercle vicieux & ridicule, c'eft, fans doute, 
dans ce beau raifonnement d'un des plus 
grands défenfeurs de la Religion Chrétienne. 
Quelle eft la Religion dans ce monde flui ne 
fe vante pas de pofféder la doftrine la plus 
admirable , & qui ne rapporte pas un grand 
nombre de miracles pour l'appuyer ? 

Us miracle eft-il capable d'anéantir l'évi- 
dence d'une vérité démontrée ? quand un 
homme auroit le fecret de guérir tous les 
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malades 3 de redreffer tous les boiteux, de 
tcflufciter tous les morts d'une ville, de s'é- 
lever dans les airs, d'arrêter le cours du fo. 
leil & de la Lune, pourra- t-il me convaincre 
par là que deux & deux ne font point qua- 
tre, qu'un fait trois, & que trois ne font 
qu'un ; qu'un Dieu , qui remplit l'univers de 
fon immenfité , a pu fe renfermer dans le 
corps d'un juif ; que l'éternel peut mourir 
comme un homme; qu'un Dieu, que l'on dit 
immuable, prévoyant & fenfé, a pu chan- 
ger d'avis fur fa Religion, & réformer fon 
propre ouvrage par une révélation nouvelle?. 

§. 131- * 
Suivant les principes mêmes de la Théo- 
logîe foit naturelle foit révélée, toute rêvé- 
lation nouvelle devroit pafler pour fauflfe; 
tout changement dans une Religion émanée 
de la Divinité devroit être réputé une impié- 
té , un blafphême. Toute réforme ne fup. 
pofe-t-elle pas que Dieu n'a pas fçu du pre- 
mier coup donner à fa Religion ni la folidicé 
ni la perfection requife ? Dire que Dieu , en 
donnant une première loi , s'efl: accommodé 
aux idées groffieres du peuple qu'il vouloit 
éclairer, c'eft prétendre que Dieu n'a ni pu, 
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ni voulu , rendre le peuple qu'il éclairoit 
alors aufli raifonnable qu'il dévoie être pour 
lui plaire. 

Le Chriftianifme eft une impiété , s'il eft 
vrai que le Judaïfme ait jamais été une reli- 
gion réellement émanée d'un Dieu faint , im- 
muable , tout-puiflant & prévoyant. La Re- 
ligion du Chrift fuppofe , foit des défauts 
dans la loi que Dieu lui-même avoit donnée 
par Moyfe , foit de l'impuiffance ou de la 
malice dans ce Dieu qui n'a pas pu ou voulu 
rendre les juifs tels qu'il falloit qu'ils fuflfent e 
à fon gré. Toutes les Religions nouvelles, 
ou réformes de religions anciennes font évi- 
demment fondées fur Pimpuiflance, fur Pin- 
confiance, fur l'imprudence, fur la malice 
de la Divinité. 

§. 132. 

Si Phiftoire m'apprend que les premiers A- 
pôcres, fondateurs ou réformateurs de reli* 
gions ont fait de grands miracles, Phiftoire 
m'apprend auffi que ces Apôtres réformateurs 
& leurs adhérents ont été communément 
honnis , perfécutés & mis à mort comme de9 
perturbateurs du repos des nations. Je fuis 
donc tenté de croire qu'ils n'ont pas fait les 
miracles qu'on leur attribue: en effet ces mi* 
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auroient dû leur faire des partifens en 
nombre parmi ceux qui les voyoient, 
troient dû empêcher que les opérateurs 
fient maltraités. Mon incrédulité re- 
e 3 û l'on.me dit que les faifeurs de mi- 
ont été cruellement tourmentés ou fup- 
5. Comment croire que des Miffionai- 
protégés par un Dieu, & revêtus de fa 
nce divine, jouifTant du don des mira- 
l 'aient pu opérer le miracle fiiimple de 
j (traire à la cruauté de leurs perfécu- 
? 

a l'art de tirer des perfécutions'elles- 
îs une preuve convaincante en faveur de 
iligion de ceux qui les ont éprouvées : 
jne religion qui fe vante d'avoir coûté 
à beaucoup de Martyrs & qui nous ap- 
que fes fondateurs ont fouffert, pour 
dre, des fupplices inouïs, ne peut être 
iligion d'un Dieu bienfaifant, équitable 
it puifTant. Un Dieu bon ne permettrait 
[ue des hommes , chargés d'annoncer 
9lontés , fuflent maltraités. Un Dieu 
puiffant, voulant fonder une Religion, 
viroit de voies plus fimples & moins fu- 
i aux plus fidèles de fes ferviteurs. Dire 
)ieu a voulu que fa Religion fut fcellée 
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par le fang, c'eft dire que ce D 
ble, injufte, ingrat & fanguinaii 
facrifie indignement fes envoyés \ 
fon ambition. 

§ 133- 

Mourir pour une religion ne 
qu'une religion foit véritable ou 
là prouve tout au plus qu'on la fl 
Un entoufiafte , on mourant, ne p 
finon que le fanatifme religieux 
plus fort que l'amour pour la v: 
porteur peut quelquefois mourir ; 
7 ge il fait alors , comme on dit , 
wrtu. 

Ont' eft fouvent & furpris & 
vue du courage généreux & du 2 
refle qui a porté des miflP.onaire 
leur dodirine , au rifque même d'é 
traitemens les plus rigoureux. Oi 
amour pour le falut des hommes 3 
tions favorables h la religion qi 
noncée. Mais, au fond, ce défin 
n'eft qu'apparent. Qui ne rifqi 
rien: un miflionaire veut tenter 
l'aide de fa doftrine ; il fçait c 
bonheur de débiter fa denrée, il < 
maître abfolu de ceux qui le pre 
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ûde ; il eft fÛr de devenir l'objet de leurs 
>ins, de leurs refpe&s, de leur vénération; 

a tout lieu de croire qu'il ne manquera de 
en. Tels font les vrais motifs qui allument 
2 zèle & la charité de tant de prédicateurs 
c de miffionaires , que l'on voit courir le 
aonde. 

Mourir pour une opinion, ne prouve pas 
Jus la vérité ou la bonté de cette opinion, 
jue mourir dans une bataille ne prouve le 
x>n droit du Prince aux intérêts duquel tant 
le gens ont la folie de s'immoler. Le cou- 
rage d'un martyr enivré de l'idée du Paradis, 
n'a rien de plus furnaturel que le courage 
l'un homme de guerre , enivré de l'idée de 
la gloire , ou retenu par la crainte du déshon- 
neur. Quelle différence trouve - 1 - on entre 
un Iroquois , qui chante tandis qu'on le brûle 
à petit feu, & le Martyr S. Laurent qui fur 
le gril infulte fon Tyran ? 

Les prédicateurs d'une doûrine nouvelle 
fuccombent , parce qu'ils ne font pas les plus 
forts ; les Apôtres font communément un 
métier périlleux, dont ils prévoient d'avan- 
ce les conféquences : leur mort courageufe 
ne prouve pas plus la vérité de leurs princi- 
pes, ni leur propre ûncérité, que la mort 
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ciété, par qtfife ite : faBC^rnB^tM#ifii|^ 
ftbe. Le métier de nâffiotiato ittt^éf^ 
flaaear pour rambitionv ^ttxhmodËffli 
fubûfter aux dépens du yujgjtef wrafeii 
tagcs ont pu fuffire pour faire QuhBëftfc 
daçger* qui rentouréot,' • -'v - sr -t.- ;.f . 

- Vous nous dites* 6 Théologiens I^joa^ 

qui - efrfoli* wx jéùx des bmmt y *JfcAQi 

gejjh dès fagës. Mate ttfc prétetfdê0.vttÎ3 p 
que la fageffe humaine eft un préfent du oM 
En nous difant que cette fageffe déplaîç 
Dieu, n'eft que folie à fes yeur, & qu- 
veut la confondre, vous nous annoncez qo 
votre Dieu n'eft l'ami que des gen* ftns li 
mieres, & qu'il fait aux gens fenfés un f une 
te préfent , dont ce tyran perfide ft prômc 
de les punir cruellement un jour. N'eft - 
pas bien étrange que l'on ne puiffe être Yim 
de votre Dieu , qu'en fe déclarant ennemi d 
la raifon & du bon fens ! 
§. 135. 
La foi fuivaat lés Théologiens eft m m 
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mnt'inivident. D'oli il fuit que la Re- 
1 exige que l'on croie., fermement de$ 
& non évidentes, & des proportions 
»t très peu probables ou très contraires 
•aifon. Mais récufér la raifon pour juge 
foi 3 n'eft-ce pas avouer que la raifon 
îut s'accommoder de la foi ? Puifque 
[iniftres de la Religion ont pris le parti 
innir la raifon , il faut qu'ils aient fenti 
Dffibilité de concilier cette raifon avec la 
qui n'eft vifiblement qu'une foumiffion 
;le à fes Prêtres, dont l'autorité dans 
les côtes paroit d'un plus, grand poids , 
'évidence mime, & préférable au té- 
nage des fens* 

Immolez votre raifon; renoncez à l'ex* 
irience; défiez-vous du témoignage de 
s fens ; foumettez - vous fans examen à 
que nous vous annonçons au nom du 
5i. " Tel eft le langage uniforme de 
les Prêtres du monde ; ils ne font d'ac- 
fur aucun point, finon fur la néceftité 
3 jamais raifonner, quand il; s'agit des 
ipes qu'ils nous préfentent comme les 
mportants à notre félicité ! 
n'immolerai point ma raifon, parce quç 
raifon feule peut me faire difÛnguer le 
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bien du mal, le vrai du faux. Si s cotmne 
vous le prétendez, ma raïfon vient de Dieu, 
je ne croirai jamais qu'un Dieu, que vous di- 
tes fi bon s ne m'ait donné la raifon , quel, 
pour me tendre un piège, afin de me condui- 1 . s 
re à la perdition. Prêtres! en décriant la rai- 
fon, ne voyez- vous pas que vous calomniez 
votre Dieu, dont vous nous affûrez que cette 
raifoo cft un don ? ■ J 

Je ne renoncerai point à l'expérience, 
parce qu'elle eft un guide bien plus fur que 
l'imagination ou que l'autorité des guides 
qu'on voudrait me donner» Cette expérience 
m'apprend que l'entoufiafme & l'intérêt peu- 
vent les aveugler & les égarer eux-mêmes, 
& que l'autorité de l'expérience doit être 
d'un tout autre poids fur mon efprît, que te 
témoignage fufpeâ: de beaucoup d'hommes 
que je connois ou très capables de fe trom< 
per , ou très intéreffés à tromper les autres. 

Je me défierai de mes fens , parce que je 
n'ignore pas qu'ils peuvent quelquefois m'iû- 
duire en erreur ; mais d'un autre côté je fçsis 
qu'ils ne me tromperont pas toujours* Je 
fçais très bien que l'œil me montre le fol 
beaucoup plus petit qu'il n'eft réellement; 
mais l'expérience, qui n'eft que i'applictdog/ 

réitérée!* 
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térée des fens, m'apprend que les objets 
-oifTent conftamment diminuer en raifon de 
ir di (lance; c'eft ainfi que je parviens' à 
affûrer que le foleil eft bien plus grand 
e le globe de la terre ; c'eft ainû que mes 
îs fuffifent pour reâifierles jugemens^pré- 
rités , que mes fens m'avoient fait porter. 
En m'avertiffant de me défier du témoi- 
age de mes fens , Ton anéantit pour moi 
s preuves de toute Religion. Si les hommes 
:uvent être les dupes de leur imagination, 

fi leurs fens font trompeurs , comment 
>ut-on que je [croie aux miracles qui ont 
appé les fens trompeurs de nos Ancêtres ? 

mes fens font des guides infidèles, Ton 
'apprend que je ne devrois pas ajouter foi , 
ême aux miracles que je verrois s'opérer 
tas mes yeux. 

§. 13* 

Vous me répétez fans cefle que Us vérité* 
? la religion font au+dejjus de la raifon. Mais 
5 convenez- vous pas , dès lors , que ces vê- 
tes ne font point faites pour des êtres rai* 
mnables? Prétendre que la raifon peut nous 
omper, c'eft nous dire que là vérité peut 
re faufle; que l'utile peut nous êtrenuifi. 
e. La raifon eft -elle autre chofe que la 
N 
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connoiflance de l'utile & du vrai? D'ailleurs, tar 
comme nous n'avons pour nous conduire a rç 
cette vie , que notre raifaa plus ou moi» jït: 
exercée, que notre, raifon celle qu'elle eft, 
& nos fens tels qu'ils. font, dite que la raifon 
eft un guide infidèle & que nos fens font 
trompeurs , c'eft nous dire que nos. encan 
font néceffaires, que notre ignorance eft in- je 
vincible, & que fans une. injuftice extrême v 
Dieu ne peut nous punir d lavoir fuivi les feuls 
guides qu'il ait voulu nous donner. 

Prétendre que. nous fommes obligés de 
croire desL chofes qui fontau-deffus de notre 
raifon, c'eft une affertion.aufli ridicule, que 
de dire que Dieu exige que fans ailes nous 
nous élevions dans les airs. L Affûrer qu'il eft 
des objets fur lefquels il n'eft pas permis-.de 
confulter fa raifon , c'eft nous dire que dans 
l'affaire, la plus intéreffante pour nous, il 
ne faut, confulter que l'imagination , ou qu'il 
eft à propos de n'agir qu'au hazarcL ■ 

Nos Dofteurs nous difent que nous devons I 
facrifier notre raifon à, Dieu: mais quels. ma- | 
tifs pouvons-nous avoir de; facrifier notre rai- ' 
fon à un être qui ne nous, fait que des pré- , 
fens inutiles , dont il ne prétend pas que 
nous faisons ufage ? Quelle: confiance pou* 

i 
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ofis-nbus prendre dan» un Btiea qiii,, fiiivanC 
35 Dofteurr eux -mêmes!, efi! afféz mâHû 
3ur «duttir les cœurs* poor 'frapper d'à- 
sùgletfaent , pour nous tçRdré des pièges $ 
3ur nou$ induire en tititciïion? Ehfttqueîte 
3nfiaî)Ce pouvons-nous prendre dans les Mi- 
ftfcs de ce Dieu qur, pour' nous guider plus 
^mmodéfment , nous ordonnent de tenir les 
etflrfermésî? 

Le* hommes fe perfuadent qu£ la Relfgioû 
ft la chofe du monde la plus férieufe pour 
ax r tandis que c'eft la chofe qu'il fe per* 
lettcnc le moins d'examiner par eux-mêmes: 
*àgit-il de l'acquifition d'une charge, d'une 
are ou d'une maifon, d'un placement d'ar* 
ent, d'une tranfa&ion oit d'un contraû quel- 
ttàque ? vous voyez' chacun examiner tout 
vec foin, prendre les précautions lesr plii$ 
rarides, pefer tous les mots d'Un écrit, fe 
lettré en garde contre toute furprife: Il 
'en eft pas de môme pour la Religion ; cha* 
un la prend au hazard & la croit fur parole , 
ins fë donner lapeine de rien examiner. 

Deux caufes femblent concourir pour en-* 

■éténîr dans les hommes la négligence & 

incurie qu'ils montrent, lorfqu'il s'agit d'e> 

N a 
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xaminer leurs opinions religieufes. La pro* f 
miere c'éft le défefpoir de percer robfcurité 
néceffaire,dont toute Religion eft entourée, 
même dans fes premiers principes : elle tfeft 
propre qu'à rebuter des efprits pareffeux qui, 
n'y voyant qu'un chaos , la jugent impoffible 
à démêler. La féconde , c'eft que chacun fe 
promet bien de ne point fe laifler trop gêner 
par les préceptes féveres 5 que tout le mon- 
de admire dans la Théorie & que très peu de 
perfonnes s'embarraffent de pratiquer à la ri. 
gueur. Bien des gens ont leur Religion corn? 
me de vieux: titres de famille , que jamais ils 
ne fe font donné la peine d'éplucher, mais 
qu'ils mettent dans leurs archives pour y re- 
courir au befoin. 

S- 138. 

Les difciplej de Pythagore ajoutoient une 
foi implicite à la doârine de leur maître: il 
Va die , étoit pour eux la folution de tous 
les problèmes. Les hommes pour la plupart 
fe conduifent avec aufli peu de raifon. En 
matière de Religion, un Curé, un Prêtre, 
un Moine ignorant deviennent les maîtres 
des penfées. La foi foulage la foiblefle de 
l'efprit humain , pour qui l'application eft com- 
munément un travail très pénible: il eft bien 
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plus commode de s'en rapporter à d'autres, 
que d'examiner foi - même ; l'examen étant 
lent & difficile, déplaît également aux igno- 
rants ftupides & aux efprits trop ardents: 
voilà , fans doute , pourquoi la foi trouve tant 
£e partifans fur la terre. 
. Moins les hommes, ont de lumières & de 
raifon, plus ils montrent de zèle pour leur 
Religion. Dans toutes les fa&ions religieux 
Tes, les femmes, ameutées par leurs direc- 
teurs, montrent un très grand zèle pour des 
opinions , dont il eft évident qu'elles n'ont 
aucune idée. Dans le» querelles Théologi- 
ques, le peuple s'élance en béte féroce fur 
tous ceux contre lefquels fon Prêtre veut l'a- 
gacer* Une ignorance profonde, une crédu- 
lité fans bornes, une tête très foible, une 
imagination emportée, voilà les matériaux 
avec lefquels fe font les dévots, les zélés, 
les fanatiques & les faints. Comment faire 
entendre raifon à des gens qui n'ont d'autre 
principe, que de fe biffer guider & de ne ja- 
mais examiner ? Les dévots & le peuple font 
entre les mains de leurs guides, des automates 
qu'ils remuent à fantaifie. 

S- 139- 
La Religion eft une affaire d'ufage & de 

N 3 
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mode ; U faut faire comme les autret* Mali 
parmi tant de religions que nous voyons daop 
le monde-, laquelle jdoioiqn xrboifir ? cetesa* 
men feroit trop pénible & trop long; îlfiut 
dpçjc^^en tenir à la Religion xle fes pères, ï 
celle de fon pays, à celle tfuPrince, qui, 
nyant la force en main, dok&re la meilleur 
te. Le hazard feul décide r. de la religion A 
d'un ;hamme & d'un peuple.: les François 
feraient aujourd'hui auffi «bons Mufulmafls 
qu'ils font Chrétien, iû -leurs ancêtres autre- 
fois n -avôieqt repouffé les ' effort» des Sâm- 

fins; '■»■':.■. 

Si l'on juge des intentions4e la Provideo* 
ce par les événement & les révolutions de 
ce monde , on eft forcé de croire qu'elle eft 
affez indifférente fur les Religions diverfes 
que nous trouvons fur la terre. Pendant des 
milliers d'apnées le PaganiAne^ le Polythéis- 
me , l'Idolâtrie ont été les Religions du mon- 
de; on affùre aujourd'hui -que durant cett€ 
période les peuples les plus fioriffajits n'ont 
pas eu la moindre idée de la Divinité, idée 
que l'on dit pourtant fi néceffaire à tous les 
hommes. Les Chrétiens prétendent qu'à l'ex- 
ception du peuple Juif, c'eft-à-dire , d'une 
poignée de malheureux , le ^enre humain en* 
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ier vivek dans l'ignorance la plus craffe de 
es devoirs envers Dieu, & n'avoit que des 
lotions injurieufes à la Majefté Divine. Le 
Chriftianifme, forti du Judaifme, très hum- 
ble dans fon origine obfcure, devint puiffant 
& cruel fous les empereurs Chrétiens, qui, 
pouffes d'un faint zèle, le répandirent mer- 
veilleufement dans leur empire par le fer & 
par le feu, & relevèrent fur les ruines du 
Paganifine renverfé. Mahomet & fes fucces- 
leurs , fécondés par la Providence ou par 
leurs armes viâorieufes» parvinrent en peu 
de cems k faire difparof tre la Religion Chré- 
tienne d'une partie de FA fie, de l'Afrique & 
de l'Europe même; Y Evangile fut forcé pour 
lors 4e céder à YAlcoran. 

Dans toutes les faûions ou feues qui, 
pendant un grand nombre de fiecles ont dé- 
chiré les Chrétiens, la raifort du plus fort fut 
toujours la meilleure ; les armes & la volonté 
des Princes décidèrent feules de la doûrine 
la plus utile au falut des nations. Ne pour- 
roic-on pas en conclure, ou que la Divinité 
prend très peu d'intérêt à la Religion des 
hommes , ou qu'elle fe déclare toujours en 
faveur des opinions qui conviennent le mieux 
aux puiffances de la terre ; enfin qu'elle chan- 
N 4 
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ge de fyftdmes» dès que ceux-ci o 
taifie d'en changer ? 

Us Roi de Macaffar , ennuyé de 1 
de Tes pères, prie un jour fantaifie d 
ter. Le confeil du Monarque déîib 
tems pour favoir fi l'on appelleroit 
teurs Chrétiens ou Mahoraétans. £ 
poflîbilité de démêler la meilleure < 
religions, il fut réfolu de mander 
tems des mifïïonaîres de Tune & d'; 
d'embrafler la do&rine de ceux qui 
l'avantage d'arriver les premiers: on 
ta point que Dieu, qui difpofe de 
n'expliquât ainfi fes volontés lui-m 
Miflionaires de Mahomet ayant éti 
diligents, le Roi avec fon peuple fe 
la loi qu'il s'étoit impofée ; les M 
du Chrift furent éconduits, par h 
leur Dieu qui ne leur permit point 
d'affez bonne heure (8). Dieu coi 
demment que le hazard décide de la 
des peuples. 

Toujours ceux qui "gouvernent 
infailliblement de la Religion des pe 
vraie Religion n'eft jamais que la R< 

(8) Votez la Défcriptioto Mftorique du royaut 
fir. Paris 1688, 



Prince ; le vrai Dieu 5 tfeft le Dieu que le Prin- 
ce veut qu'on adore ; la volonté des Prêtres 
qui gouvernent le Prince , devient toujours k 
volonté de Dieu, Un pi ai Tant a dit, avec rai- 
fon, que la Religion véritable n'eft jamais que ceU 
le qui a pour elle le prince & le bourreau. Les em- 
pereurs & les bourreaux ont long-tems foute* 
nus lès Dieux de Rome contre le Dieu des 
Chrétiens; celui-ci ayant mis dans fon parti les 
empereurs 5 leurs foldats & leurs bourreaux , eft 
parvenu à faire difparoître le culte des Dieux 
Romains. Le Dieu de Mahomet eft parvenu à 
chafler le Dieu des Chrétiens d'une grande 
partie des états qu'il occupoit autrefois. 

Dans la partie orientale del'Afie, il eft 
une vafte contrée, très floriffante, très abon- 
dante, très peuplée & gouvernée par des 
loix fi fages, que les conquérants les plus fa- 
. rouches les ont adoptées avec refpedt. Ceft 
la Chine. A l'exception du Chriftianifme, qui 
en fut banni comme dangereux , les peuples 
y fuivent les fuperftitions qui leur plaifent , 
tandis que les Mandarins, ou Magiftrats, dé- 
trompés depuis long tems de la religion po- 
pulaire, ne s'en occupent que pour veiller à 
ce que les Bonzes ou Prêtres ne fe fervent 
pas de cette Religion pour troubler le repos 
Nj 
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de f Etat. HGflpcndtot ton (»c^oit pas 

Providence Bdtafe fé$ hfaafiuts, à gae. 

dABCles cfaefr: prennent 4 peu dfoté 

<Hdtc^u f on;luirçnd: les Chimie joui Jl 

eootnire d'un bien-être &. d'un repos . 

dtëtre enviés par tant de peupks.quej 

ggtartdfeife» «vage &metfeuvejQteï 

>On ne peiKi»ift)TOablement Jfc ;pr* 

tfôter au peuple Ses foliée binais v on $ 

propofer de guérir de kira folies c© 

gouvernent le peuplç: ceux-ci eropêcl 

alors que les folies du peuple ce devk 

daagereufes. La fuperflition n'efTà ce 

que lorfqu'eUe a pourejle les .Princes 

jbkfcts ; (feft alo*s qv'^te devient crue 

finguinaire. Tout fouverain qui fe fait h 

teûeur d'une fe&e oud'uœfaQionfeligi 

fe fait communément le tyraii des autrei 

tes, & devient lui-œêsie Je perturbât* 

plus cruel du repos de fes Etats. 

§. 140. 

On nous répète fans ccffe 5 & beau 
de perfonnes fenfés finHftnt par le<a 
<[ue la Religion eft néceffîrire pour coi 
les hommes; que faos elle H n'exifleroic 
<le fteia pour les peuples ; que la mora 
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t vota lai font intimement liées. 99 La 
% crainte du Seigneur eft, nous crie- 1 «on, 
r, le commencement de la fagefle. Les ter* 
^ rqnrs d'une autre vie font des terreurs fa* 
3 hitmres Jk propre à contenir les pallions 
^ des hommes* 

Pour défabufer de Futilité des notions ns 
iigieufes , il fixffit d'ouvrir les yeux & de con- 
Gdérer -quelles font les mœurs des nations les 
plot founrifes à la Religion/ On y voit des 
Tyrans orgueilleux, des Miniftres oppres- 
seurs, des Goutfifans perfides , des Conçus* 
fiooaires fans nombre , des Magiftrats peu 
ftrupuleur, des fourbes, des adultères, des 
Itérons ,• des proftituées , des voleurs & des 
fiippons de toute efpece, qui n'ont jamais 
douté 5 aide PeKiftence d'un Dieu vengeur & 
rémunérateur, ni dès fupplices de l'enfer , ni 
des joies du Paradis. 

Quoique très inutilement pour le plus 
gond nombre des hommes, les Miniftres de 
la Religion fe font étudiés à rendre la mort 
terrible aux yeux de leurs feûateurs. Si les 
Chrétiens les plus dévots pouvoient être con* 
{frpwntB, ils pafferoient toute leur vie dans les 
pleurs, & mowroieat cnfulte dans les plus 
terribles alarmes : quoi de plus effrayant que 
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la more pour des infortunés à qui l'on répète 
à tout moment > qu'il efl horrible de tomber ertot 
les mains du Dieu vivant; que l'on doit opérer 
fonfalut avec crainte & tremblement l cepeor 
dant on nous affûre que la mort du Chrétien 
a des confolations infinies, dont l'incrédule eft. 
privé. Le bon Chrétien , nous dit-on 5 meu- 
re dans la ferme efpérance d'un bonheur éter- 
nel qu'il a tâché de mériter» Mais cette fer- 
mé affûrance n'eft-elle pas elle-même une 
préfomption puniffable aux yeux d'un Dieu 
févere? Les plus grands famts né doivent-ils 
pas ignorer s'ils font dignes d*amour ou de boi* 
ne? Prêtres! qui nous confolez par l'efpoir 
des joies du Paradis, & qui pour lors fermez 
les yeux fur les tourments de l'enfer , avez- 
vous donc eu l'avantage de voir, vos noms & 
les nôtres inferits au livre de vie ? 

§. 141. 

Opposer aux paffions & aux intér A ts pré- 
fcnts des hommes , les notions obfcures d'un 
Dieu métaphyfîque que perfonne ne conçoit, 
les châtimens incroyables d'une autre vie, 
les plaifirs du ciel, dont on n'a point d'idées, 
n'eft-ce pas combattre des réalités par des 
chimères. ? Les hommes n'ont jamais de leur 
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Dieu que des idées confufes, ils ne le voient, 
pour ainfi dire, que dans les nuées; ils ne 
penfenc jamais à lui , quand ils ont le defir de 
mal faire s toutes les fois que l'ambition, la 
fortune ou le plaifîr les follicitent ou les en- 
traînent, & le Dieu, & les menaces, & les 
promettes ne retiennent perfonne. Les cho- 

* fes de cette vie ont pour l'homme, un degré 
de certitude que la foi la plus vive ne peut 
jamais donner aux chofes de l'autre vie. 

Toute Religion dans fon origine fut un 

frein imaginé par des Légiflateurs , qui voulu r 

rent fe foumettre les efprits des peuples gros- 

L _ fiers. Semblables aux nourrices, qui font 

* peur aux enfans pour les obliger à fe tenir 

* en repos , des ambitieux fe fervirent du nom 

* des Dieux pous faire peur à des fauvages; la 
terreur leur parut propre à les forcer de fup- 
porter tranquillement le joug qu'ils vouloient 
leur impofer. Les Loups- garoux de l'enfàn- 

p ce font -ils donc faits pour l'âge mûr? 

*-. L'homme dans fa maturité n'y croit plus, 

<* ou s'il y croit encore, il ne s'en émeut gue- 

*•- tes & va toujours fon train. 

Si 

* S H*' 

? Il n'eft guere$ d'homme qui ne craigne 
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bien plus ce qu'il voit que ce qu'il fié ttfcl 
pas , les jugements des hommes dont il épnft I 
ve les effets, que les jugements d'un Dieu 
dont il n'a que des idées flottantes. Le defir 
de plaire au monde, le tordent dé l'ufage, 
la crainte d'un ridteule & du qa'en dira-Ut^ 
ont bien plus de force que toutes les opinions 
TèligieUfes. Un homme de guerre 9 dans h 
crainte d'un déshonneur, neva-t-il pas tom 
les jours bazarder fa vie dans Incombât*, 
au rifque même d'encourir la damnation éter- 
nelle? 

Les perfonnes les plus relîgieufes montra» 
fouvent plus de réfpeâ pour un valet qufe 
pour Dieu. Tel homme qui croit très fermé» 
ment que Dieu voit tout, fait tout, eftp#£ 
fent par-tout, fe permettra, quand il eft 
feul, des allions que jamais il ne feroît en là 
préfence du dernier des mortels. Ceux-mfr 
mes qui fe difent le plus fortement convain- 
cus de l'exiftenee d'un Dieu, ne laiffent pa* 
d'agir à chaque inftant, comme s'ils n'en en* 
yoient rien. 

. S- H3- 

„ Laissez au moins, nous dira-t-on, fub- 
3, fifter l'idée d'un Dieu, qui feule peut fer- 
„ vir de frenraur paffions desRois," M«, 
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en bonne' fbè, pouvons -nous admirer les, ef- 
fet» menveiiléiDC que la crainte de ce Dieu 
produit pour l'ordinaire fur Pefprit des Prin* 
ces qni fe difcnt fes images ? quelle idée fe 
Êurerde l'original, fi Ton en juge par fes <x> 
picsl 

Les Souverains, ii eft vrai,, fe difent les 
représentants de Dieu, fes lieutenants fur la 
serre. Maisf la crainte d'un maître plus puis* 
feot qufeur^les engagewoelie à s'occuper fé- 
rieufement/du bien-être des peuples que la 
Providencela confiés; à leurs- foins? La terreur 
prétendue: que devrait» leur infpirer l'idée 
d'un juge invifibfo, à qui feul ils fe prétend 
dent comptables de : leurs : aétions , les ratô-éfr 
le plus, équitables, plus humains, moins avè- 
res du fang & des biens de leurs fujets, plus 
modérés? danyleuft'plaifirs,' plus attentifs à 
leurs deroirs ? Enfin ce Diett, par lequel on 
afiftre queues Rois regnens, les empéche.t> 
il de vexer de mille manières les peuples dont 
ils devroientr être- les cottdittftfeurs, lés pro* 
tefteurs & les pères? Que Ton ouvre! les 
yeux ;. que l'on promené fes regards fur toùi 
te: la. terre, & l'on verra prefque par-tout les 
hommes gouvernés par des Tyrans, qui ne 
fe fervent de la Religion que pour abrutir 
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davantage les efclaves qu'ils accablent fous le 
poids de leurs vices , ou qu'ils facrifient fans 
pitié à leurs fatales extravagances. 

Loin de fervir de frein aux paflîons det 
Rois , la Religion par ces principes mène 
leur met évidemment la bride fur le cou. El 
le les transforme en des Divinités, aux ca 
priées defquelles il n'eft jamais permis aax 
nations de réfifter. En même tems qu'elle 
déchaîne les Princes & brife pour eux les 
liens du paftefocial, elle s'efforce d'eoebat* 
ner les efprits & les mains des fujets qu'ils 
oppriment. Eft-il donc furprènant que les 
Dieux de la terre , fe croient tout permis , 
& ne regardent leurs fujets que comme les 
vils inftruments de leurs caprices ou de leur 
ambition? 

La religion a fait en tout pays du Monar- 
que de la nature, un tyran cruel, fentafque» 
partial, dont le caprice fait la règle: le Dieu- 
Monarque n'eft que trop bien imité par fes 
repréfentants fur la terre. Par-tout la religion 
ne femble imaginée que pour endormir les 
peuples dans les fers , afin de fournir à leurs 
maîtres la facilité de les dévorer, ou de les 
rendre impunément malheureux. ' 

§. 144. Pour 
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§. 144. 
Pour fe garantir des entreprifes d'un Pon« 
:ife hautain qui vouloit régner fur les Rois , 
pour mettre leur perfonne à couvert des at* 
tentats des peuples crédules * excités par les 
Prêtres, plufieurs Princes de l'Europe pre« 
tendirent ne tenir leurs couronnes & leurs 
droits que de Dieu feul , & ne devoir comp- 
te qu'à lui de leurs adlions. La puiffance ci- 
vile, ayant à la longue eu l'avantage dans fe$ 
combats avec la puiffance fpirituelle , les 
Prêtres, forcés de céder, reconnurent les 
droits droits divins des Rois , les prêchèrent 
aux peuples , en fe réfervant la faculté de 
changer d'avis & de prêcher la révolte, tou- 
tes les fois que les droits divins des Rois ne 
«'accorderaient pas avec les droits divins du 
clergé. Ce fut toujours aux dépens des na- 
tions., que la paix fut concule entre les Rois 
& les Prêtres , mais ceux-ci conferverent 
leurs prétentions nonobftant tous les traités* 
. Tant de tyrans & de mauvais Princes, à 
qui leur confcience reproche fans ceffe leur 
négligence ou leur perverfité , loin de crain- 
dre leur Dieu, aiment bien mieux avoir af- 
faire à ce juge invifible qui jamais ne s'op.. 
pofcà rien, ou à fes Prêtres, toujours fa* 
O 
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ciles pour les maîtres de la terre , qi 
propres fujets : les peuples réduits a 
poir^ pourraient bien appelkr comn 
des droits divins de leurs chefs* L 
mes, quand ils font excédés, prenni 
quefûis de Pbumeur, Scies droits d 
tyran font alors forcés de céder ai 
naturels des fujets, 

O n a meilleur marché des Dieux 
hommes. Les Rois ne doivent coi 
leurs aâions qu'à Dieu feul; les Pré' 
doivent compte qu'à eux-mêmes; il 
lieu de croire que les uns & les autres 
nent plus afFûres de l'indulgence du 
d© celte de la terre. Il eft bien plus 
ehappe? aux jugemens des^Bieux, 
peut: appaifér à peu de frais 9 qu'au } 
des hommes dont te patience eft épu 

^ Si îvou£ dtez aux Souverains 1 
5 , d'iinepuiflanceinvifible^qucl fteîn 
„ rez vous à ieyrs égaremens ? " C 
prennent h régner; qu'ils apprennsn 
jtifteSj àrefpefter les droits des pei 
reconnaître les bienfaits des natùons 
les iîs tiennent leur grandeur & leur { 
qu'ils apprennent à craindre les bon 
le fouaaetrce aux loix de l'équité; ( 
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fonne ne puiffe les franchir fans péril; que 
ces loix contiennent également & le puiffanc 
& le foible, & les grands & les petits, & le 
fouverain & les fujets. 

La crainte de» Dieux, la religion, les ter- 
reurs d'une autre vie, voilà les digues méta- 
phyfiques & furnaturelles que Ton oppofe 
aux paffions fougueufes des Princes! ces di- 
gues font- elles fuffifantes? c'eft à l'expérien- 
ce à réfoudre la queftion. Oppofer la reli- 
gion à la méchanceté des tyrans , c'eft vou- 
loir que des fpéculations vagues, incertai- 
nes , inintelligibles foient plus puifTantes , que 
des penchants que tout confpire à fortifier de 
jour en jour en eux. 

§. HJ. 

Otf nous vante fans ceffe les avantages im- 
menfes que la religion procure à la politique t 
mais pour peu qu'on réfléchifle , on reconnoî- 
tra fans peine que les opinions religieufes a- 
veuglent également &les Souverains & les 
Peuples, & ne ^es éclairent jamais ni fur leurs 
vrais devoirs , ni fur leurs vrais intérêts. La 
Religion ne forme que trop fouvent des des- 
potes licentieux & fans mœurs , obéis par 
des efclaves , que tout oblige de fe confor- 
mer à leurs vues. 

O a 
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Faute d'avoir médité ou connu les vraït 
principes de rAdminîftratïon , le but & les 
droits de la Vie Sociale* les intérêts réels 
des Hommes j les devoirs qui les lient f les 
Princes font prefqu'eo tout pays devenus fr 
centïôux , abfolus & pervers, & leurs Sujets 
abjeâs, malheureuse & méchants. Ce fut 
pour s'épargner le foin d'étudier ces objets 
importants , que l'on fe crut obligé de recou- 
rir à des chimères qui* jufqu'ici, bien loin 
de remédier à rien * n'ont fait que multiplier 
les maux du genre humain , & le détourner 
des chofes les plus intéreflantes pour lui, 

La façon injufte & cruelle dont tant de 
nations font gouvernées ici bas, ne fournit* 
elle pas vifiblement une des preuves les plus 
fortes, non feulement du peu d'effet que 
produit la crainte d'une autre vie , mais en* 
çore de la non exiftence d'une Providence qui 
s'intérefle au fort de la race humaine? S'il 
exiftoit un Dieu bon, ne feroit-on pas forcé 
de convenir qu'il néglige étrangemeqt en cet- 
te vie , le plus grand nombre des hommes ? 
Il fembleroit que ce Dieu n'a créé les na-. 
tions que pour être les jouets des paffions & 
des folies de fts repréfeutants fur la terre» 
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Pour peu qu'on life l'hiftoire avec quelque 
attention , on verra que le Chriftianifme , 
rampant d'abord , ne s'eft infinué chez les na- 
tions fauvages & libres de l'Europe , qu'en 
feifant entfevoir à leurs chefs que fes princi- 
pes religieux favorifoient le Defpotifme, & 
mettoient un pouvoir abfolu dans leurs mains. 
Nous voyons en conféquence des Princes 
barbares fe convertir avec une promptitude 
miracuteufe; c'eft-à-dire, adopter fans exa« 
men un fyftôme fi favorable à leur ambition, 
& mettre tout en ufage pour le faire embras- 
fer à leurs fujets. Si les miniftres de cette 
religion ont fouvent dérogé depuis à leurs 
principes fer.viles, c'eft que la Théorie n'in- 
flue fur la conduite des miniftres du feigneur, 
jue lorfqu'elle s'accommode avec leurs intér- 
êts temporels. 

Le Chriftianifme fe vante d'avoir apporté 
lux hommes un bonheur inconnu des fiecles 
précédents. Il eft vrai que les Grecs n'ont 
>oint connu les droits divins des Tyrans ou 
les ufurpateurs des droits de la Patrie. Sous 
e Paganifme , il n'é toi t jamais entré dans la tête 
le perfonne que le ciel ne vouloit pas qu'une 
tation fe défendît contre une bête féroce qui 
3 
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la ravageoit infolemment; La religion de! 
Chrétiens imagina de mettre les Tyrans en 
fureté, & pofa pour principe que les peuples 
dévoient renoncer à la défenfe légitime d'eux- 
mêmes. Ainfi les Nations Chrétiennes foot 
privées de la première loi de la nature, qoi 
veut que l'homme réfifte au mal, & défarnic 
quiconque s'apprête à le détruire! Si tes m 
nîftres de PEglife ont fouvent permis aux 
peuples de fe révolter pour la caule du ciel, 
jamais ils ne leur permirent de fe révolter 
pour des maux très réels ou des violences 
connues. 

C'est du ciel que font venus les fers, dont 
on fe fervit pour enchaîner les efprits des 
mortels. Pourquoi le Mahométan eft-îl par- 
tout efclave ? c*èft que fon Prophète le fuk 
fugua au nom de la Divinité , comme avant 
lui Moffe avilit dompté les Juifs. Dans tou* 
tes les parties de la terre , nous voyons que 
les premiers légiflateurs furent les premiers 
Souverains & les premiers Prêtres des Sauva- 
ges auxquels ils donnèrent des loir. 

La Religion^ femble imaginée que pour 
exalter les Princes au-deffus de leurs nations, 
& leur livrer les peuples à difcrétîon. Dès 
que ceux-ci fe trouvent biço malhearear feî 



Le Bon-Sens; 20.3 

bas, on les feit taire en les menaçant de la 
colère des Dieu : on fixe leurs yeux fur le ciel , 
afin de les empêcher d'appercevoir les vraies 
caufes de leurs maux, & d'y appliquer les 
remèdes que la nature leur préfente. v 

§♦ 147- 

A force de répéter aux hommes que la ter- 
re n'eft point leur vraie Patrie, que la vie 
préfente n'eft qu'un pafiage, qu'ils ne font 
pas faits pour être heureux en ce monde , 
que leurs Souverains ne tiennent leur autorité 
que de Dieu feul, & ne doivent compte qu'i 
lui feul de l'abus qu'ils en font, qu'il n'eft 
jamais permis de leur réfifter &c, l'on eft 
parvenu à éternifer Pinconduite des Rois & 
les malheurs des peuples ; les intérêts des 
Nations ont été lâchement facrigés à leurs 
chefs* Plus on confidere les dogmes & le* 
principes religieux, plus on fera convaincu 
qu'ils ont pour but unique l'avantage des Ty. 
rans & des Prêtres, fans jamais avoir égard 
à celui des Sociétés. 

Pour mafquer rimpuiffance de fes Dieux 

lourds , la Religion eft parvenue à faire croi* 

re aux mortels que ce font toujours les ini. 

quité* qui allument le courroux des cieux. 

O 4 
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Les peuples ne s'en prennent qu'à eux-mêmes 
des infortunes & des revers qu'ils éprouvent 
à tout moment. Si la nature en défordre fait 
quelquefois fentir fes coups aux nations, leurs 
mauvais gouvernemens ne font que trop fou* 
vent les caufes immédiates & permanentes, 
d'oti partent les calamités continuelles qu'el- 
les font forcées d'effuyer. N'eft - ce pas à 
l'ambition des Rois & des Grands, à leur né- 
gligence, à leurs vices, à leurs oppreifions 
que font dûs pour l'ordinaire les ftérili* 
tés, la mendicité, les guerres, les conta- 
gions , les m au vai fes mœurs & tous les fléaux 
multipliés qui défolent la terre ? 

En fixant continuellement les yeux det 
hommes fur les cieux ; en leur faifànt croire 
que tous leurs maux font dûs à la colère di' 
vine ; en ne leur fourniiïant que des moyens 
inefficaces & futiles pour faire ceffer leurs 
peines, on diroit que les Prêtres n'ont eu 
pour objet que d'empêcher les nations de 
fonger aux vraies fources de leurs miferes, 
& fe font propofé de les rendre éternelles. 
Les Miniftres de la Religion fe conduifent i 
peu près comme ces mères indigentes qui, 
faute de pain , endorment leurs enfans affa- 
més par des chanfons, ou qui leur préfet 
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tent des jouets pour leur faire oublier le be- 
foin qui les tourmente. 

Aveuglés dès l'enfance par Terreur, rete- 
nus par les liens invifibles de l'opinion , écra- 
fés par des terreurs paniques , engourdis au 
fein de l'ignorance , comment les peuples 
connoîtroient-ils les vraies caufes de leurs pei- 
nes ? Ils croient y remédier en invoquant les 
Dieux-. Hélas! ne voient-ils pas que c'eft au 
nom de ces Dieux qu'on leur ordonne de pré* 
fenter h gorge au glaive de leurs Tyrans im- 
pitoyables dans lefquels ils trouveraient la 
caufe très vifible des maux dont ils gémis- 
fent , & pour lefquels ils ne ceffent d'implo- 
rer inutilement l'afTi (tance du ciel ? 

Peuples crédules! dans vos infortunes, 
redoublez vos prières, vos offrandes, vos 
facrifices ; affiégez vos temples, égorgez des 
vi£times fans nombre; jeûnez dans le fac Çc 
la cendre; abbreuvez - vous de vos propret 
larmes; achevez fur- tout de vous épuifer 
pour enrichir vos Dieux; vous ne ferez qu'en- 
richir leur prêtres ; les Dieux du ciel ne vous 
feront propices que quand les Dieux de la 
terre reconnoîtront qu'ils font des hommes 
comme vous , & donneront à votre bien-être 
les foins qui vous font dûs. 

05 
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Des Princes négligents , ambioeur&perven 
font les cauffes réelles de» nmfliédrs publics : 
des guerres inutiles, mjuftes, réitérées dé» 
peuplent h terre. Des gouvernerais avkkt ■ 
& despotiques anéamiflent pour -toi tomates 
les Wentëuts de la nature» La n{nrité dos 
cour» décourage l'agriculture , éteint Fin** 
ftrie, fait naître ladifette* la contagion, la 
mifere. Le ciel n'eft ni cruel ni fevorabk 
au* vœux des peuples; ce font leurs çheft 
orgueilleux qui ont prefque toujours un*cœur 
cfairain. / ' 

C-eçt une opinion deftru&ive pour lafaàrt 
Politique & pour les mœurs des Princes, que 
de leur perfuader que Dieu feul eft à craindre 
pour eux, quand ils nuifent à leurs fujets, 
ou quand ils négligent de les rendre heureux. 
Squverains ! ce n'eft point les Dieux, niais 
vos peuples - 9 que vous offenfez, quand vous 
faites le mal. C'eft à' ces peuples, & par 
contre-coup à vous-mêmes que vous faites do 
mal, quand vous gouvernez injuftement. 

Rien de plus commun dans Thiftoire que de 
voir des Tyrans Religieux; rien de plus iare 
que d'y trouver des Princes équitables, vigi- 
lants , éclairés. Un Monarque peut être 
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pieux ,exa& à remplir fervilement les devoirs 
de fa religion , très fournis à fes prêtres , li- 
béral à leur égard, & fe trouver en même 
teins dépourvu de toutes les vertus & de 
-tous les talents néceflaires pour gouverner, 
La Religion, pour les Princes, n'eft qu'un 
inftrument deftiné à tenir les peuples plus 
fortement fous le joug. 

D'après les beaux principes de la morale 
religieufe, un Tyran qui pendant un long 
règne n'aura fait qu'opprimer fes fujets , leur 
arracher les fruits de leurs travaux , les im- 
moler fans pitié à fon ambition infatiable; un 
conquérant qui aura ufurpé les Provinces des 
autres ; qui aura fait égorger des nations en- 
tières ; qui aura été toute fa vie un vrai fléau 
du genre humain ; s'imagine que fa confeien- 
ce peut fe tranquilifer , quand , pour expier 
tant de forfaits , il aura pleuré aux pieds d'un 
Prêtre qui aura communément la lâche com- 
plaifance de confoler & de raffûrer un bri- 
gand , que le plus affreux dérefpoir puniroie 
trop faiblement* du mal qu'il a fait à la terre. 

§. 149. 

Un Souverain iincérement dévAt eft com» 
rounément un chef très dangereux pour un 
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Etat: la crédulité fuppofe toi 
rétréci ; la dévotion abforbe p 
l'attention que le Prince dev 
gouvernement de fon peuple, ] 
geftions de fes prêtres, il dev 
ment le jouet de leurs capric 
de leurs querelles , l'inftruraen 
ce de leurs folies auxquelles il 
grande valeur. Parmi les plu; 
fens que la Religion ait faits 
doit fur-tout compter ces Moi 
& zélés qui , dans l'idée de tr 
lut de leurs fujets, fe font fa 
voir de tourmenter, de perfé< 
truïre ceux que leur confciencc 
autrement qu'eux* Un dévot, 
empire, eft un des plus grand 
ciel dans fa fureur puîiïe doi 
Un feul Prêtre fanatique ou 
l'oreille d'un Prince crédule & 
fit pour mettre un Etat en dé 
vers en combuftion. 

Dans prefquetous les pa^ 
& des dévots font chargés de 
prît & le cœur des jeunes Pri 
gouverner les nations. Quelle 
vent avoir des inftituteurs de 
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e quels intérêts peuvent-ils être animés ? 
emplis eux-mêmes de préjugés , ils montre* 
)nt à leur élevé la fuperftition , comme la 
hofe la plus importante & la plus facrée ; 
is devoirs chimériques comme les plus faims 
îvoirs; l'intolérance & l'efprit perfécuteur, 
>mme les vrais fondements de fon autorité 
ture; ils tâcheront d'en faire un chef de 
rti, un fanatique turbulent, un Tyran; ils 
oufFeront de bonne heure la raifon en lui; 
1 le prémuniront contre elle; ils empêche- 
Hit la vérité de pénétrer jufqu'à lui ; ils 
envenimeront contre les vrais talents , & le 
réviendront en faveur des talens méprifa- 
les ; enfin ils en feront un dévot imbécille 
ui n'aura aucune idée ni du jufte, ni de l'in- 
ufte;ni de la vraie gloire, ni de la vraie gran- 
leur, & qui fera dépourvu des lumières & des 
rertus néceffaires au gouvernement d'un grand 
Etat. Voilà en abrégé le plan de l'éducation 
l'un enfant deftiné h faire un jour le bonheur 
)u le malheur de plufieurs millions d'hommes! 

§. 150- 

Les Prêtres fe font montrés en tout tems 

es fauteurs du defpotifme & les ennemis 

le la liberté publique ; leur métier exige des 

fclaves avilis & fournis qui jamais n'aient 
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l'audace de iaifonner. Dans un gouvernement I 
abfolu, il ne s'agit que de s'emparer de l'es- J 
prit d'un Prince foible & ftupide, pour fe •> 
rendre maîtres des peuples. Au lieu de con- 
duire les peuples au falut, les Prôtres les ont 
toujours conduits à la fervitude. 

En faveur des titres fumaturels que la Re» 
ligion a forgés pour les plus mauvais Prin- 
ces , ceux - ci fe font communément ligués 
avec les Prêtres qui 3 fûrs de régner par l'o- 
pinion fur le Souyerain lui-même, fe font 
chargés de lier les mains des peuples & de 
les tenir fous le joug. Mais c'eft en vain que 
le Tyran , couvert de l'Egide de la religion, 
fe flatte d'être à l'abri de tous les coups du 
fort ; l'opinion eft un foible rempart contre î 
le défefpoir des peuples* D'ailleurs le Prêtre 
n'eft l'ami du tyran que tant qu'il trouve fon 
compte à la tyrannie ; il prêche la fédition 
& démolit l'idole qu'il a,feite, quand il ne la 
trouve plus aflez conforme aux intérêts du 
ciel , qu'il fait parler quand il lui plaît , & 
qui ne parle jamais que fuivant fes intérêts. 

On nous dira fans doute que les Souve- 
rains , connoiflant tout l'avantage que la Re- 
ligion leur procure, fe trouvent vraiment in* 
téreffés à la foutenir de toutes leurs forces. 
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Si les opinions religieufes font utiles aux ty- 
rans, il eft très évident qu'elles font inutiles 
ï ceux qui gouvernent fuivant les loix de la 
aifon & de l'équité. Y a-t-il donc de l'avan* 
age à exercer la tyrannie ? les Princes font* 
ls donc véritablement intérefTés à être des 
Tyrans? La tyrannie ne les prive-t-elle pa* 
le la vraie puiffance, de l'amour des peuples, 
le toute fureté? Tout Prince raifonnable ne 
levroit-il pas s'appercevoir que le defpote eft 
m infenfé qui ne fait que fe nuire à lui mê. 
ne ? Tout Prince éclairé ne doit-il pas fe dé* 
ierdes flatteurs, dont l'objet eft de les en*, 
lormir fur le bord du précipice qu'ils ou* 
?rent fous fes pas ? 

§ i5ï- 

Si les flatteries facerdotales réuflîflent h 
pervertir les Princes & à les changer en ty- 
rans , les tyrans de leur côté corrompent né- 
ceflairement & les grands & les peuples. Sous 
un maître injufte, fans bonté, fans vertu, 
qui ne cormoît d'autre loi que fon caprice , 
il faut néceflairement qu'uue nation fe dépra- 
ve. Ce maître voudra-t-il auprès de fa per- 
îbnne des hommes honnêtes, éclairés, ver- 
tueux? non il ne lui faut que des flatteurs, 
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dès approbateurs, des imitateurs , des ef< 
ves, des âmes baffes & ferviles qui fe p 
tent à fes goûts ; fa cour propagera la con 
gion du vice dans les ordres inférieurs. ] 
proche en proche tout fe corrompra née 
fairetnent dans un Etat dont le chef fera ce 
rompu. On a dit il y a longtems qaefej Prin 
Jemblent ordonner de faire tout ce qu'ils / 
eux-mêmes. 

La Religion, loin d'être un frein pour 
Souverains, les a mis à portée de fe livi 
fins crainte & fins remors à des égarenu 
auffi funeftes pour eux-mêmes que pour 
nations qu'ils gouvernent. Ce n'eft jam 
impunément que Ton trompe les homm 
Dites à un Prince qu'il eft un Dieu ; bien 
il croira qu'il ne doit rien à perfonne. Po 
vu qu'on le craigne, il fe fouciera peu d'é 
aimé ; il ne connoîtra ni règles , ni rappo 
avec fes fujets , ni devoirs à leur égard. I 
tes à ce Prince qu'il ne doit compte de fes . 
tions qu'à Dieufeul ; & bientôt il agira comi 
s'il n'en devoit compte à perfonne* 

§. 152. 

Un Souverain éclairé cft celui qui ce 
noît fes véritables. \trt&&\.v./\ ^\x. ^ 
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ont liés à ceux de fa nation : il fçait qu'un 
Prince ne peut ocre ni grand, ni puiffant, 
li chéri, ni confidéré , tant qu'il ne comman- 
dera qu'à des efclaves miférables : il fçait 
que l'équité, labienfaifance, la vigilance lui 
donneront fur les hommes des droits bien 
plus réels , que des titres fabuleux qu'on fait 
defcendre du ciel: il fendra que la Religion 
n'eft utile qu'aux Prêtres ; qu'elle eft inutile 
à la Société ; que fouvent elle la trouble ; 
qu'il faut la contenir pour l'empêcher de nui- 
re: enfin il reconnottra que pour régner avec 
gloire , il faut faire de bonnes loix & mon- 
trer des vertus , & non pas fonder fà puis- 
lance fur des impoftures & des chimères. 

S- iJ3- 
Les Miniftres de la Religion ont eu grand 
foin de faire de leur Dieu un tyran redouta- 
ble , capricieux & changeant: il felloit qu'il 
fût ainfi, pour qu'il fe prêtât à leurs inté- 
rêts fujets à varier. Un Dieu qui feroit jufte 
& bon , fans mélange de caprice & de per- 
verûté ; un Dieu qui auroit conftamment les 
qualités d'un honnête homme ou d'un fou- 
verain débonnaire, ne conviendroit aucune- 
ment à tes mmiftres. Il eft utile aux. ytvx^ 
P 
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que l'on tremble devant leur Dieu y afiti qu 
l'on recoure à eux pour obtenir les moyen 
de fe raffûrer de fes craintes. 

Nul homme n'eft un béroï pour fort valet i 
chambre. Il n'eft pas furprênant qu'un Die 
habillé par fes Prêtres , de manière à frii 
grande peur aux autres , leur en impofe ran 
ment à eux-mêmes, ou n'influe que très pc 
fur leur propre conduite. Conféquemrnei 
nous les voyous en tout pays fe comport 
d'une façon très uniforme.: fous prétexte < 
la gloire de leur Dieu, par-tout ils dévore 
les nations, ils aviliflent les âmes, ils déco 
ragent l'induftrie, ils fement la difcord 
L'ambition & l'avarice furent de tout ten 
les paffions dominantes du facerdoce : pa 
tout le Prêtre s'élève au deffus des Souveraii 
& des loix : par-tout on ne le voit occuf 
que des intérêts de fon orgueil, de là cupid 
té, de fon humeur defpotique & vindicativi 
par-tout il fubftitue des expiations , des f 
crifices, des cérémonies & des pratiques m] 
flérieufes, en un mot, des inventions lucr; 
tives pour lui-même , à des vertus utiles 
fociales. 

L'esprit eft confondu & la raifon eft ii 
terdite à la vue des pratiques ridicules &d< 



noyens pitoyables que les miniftres des 
Oieux ont inventés en tout pays pour port- 
ier les âmes & rendre le ciel favorable ans 
lations. Iei Ton retranche une portion du 
)répuce d'un enfant pour loi mériter la bien* 
rcillaoce divine: là on verfe de l'eau fur A 
gtte pour le laver des crimes qu'il n'a point 
sncçrepu commettre: ailleurs on lui dit de 
fe -plonger dans une rivière, dont les eaux 
mt le pouvoir d'emporter toutes les fooillu- 
«s: ailleurs on lui interdit de certains ali* 
nens, dont l'ufàge ne manquerait pas d'exciter 
te. courroux célefle: dams d'autres contrées 
m ordonne à l'homme pécheur de venir pé« 
iodiquement faire l'aveu de (es fautes à un 
Prêtre, qui fouvent eft un plus grand pé- 
Aeur que lui, &c. &c. &c. 

§. IJ4- 

Que dirions-nous d'une troupe d'empyri* 
joes qui , fe rendant chaque jour fur une pla- 
» publique , viendraient nous exalter la bon- 
Dé de leurs remèdes ; les donneraient comme 
^faillibles, tandis que nous les trouverions 
remplis des mêmes infirmités qu'ils préten- 
dent guérir ? Aurions-nous beaucoup de con- 
fiance aux recettes de ces charlatans qui nous 
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criroient à tue tête, prenez de nos remèdes % 
leurs effets jont immanquables , tir guérijjent 
tout le monde', excepté nous. Que pen ferions- 
nous enfuite ea voyant ces mêmes charlatans 
paffer leur vie à fe plaindre de ce que leurs 
remèdes ne produifent Jamais-rien fur les ma- 
lades qui les prennent ? Enfin quelle idée 
nous formerions-nous de la fotife du vulgaire 
qui, malgré ces aveux, ne cefleroit de pa- 
yer très chèrement des remèdes dont tout 
lui prouveroit l'inefficacité?: Les Prêtres res- 
femblent à ces Alchymiftes qui difent hardi- 
ment qu'ils ont le fecretdc faire de l'or, tan- 
dis qu'ils ont à peine un habit pour couvrir 
leur nudité. 

Les Miniftres de la Religion déclament 
fans cefle contre la corruption du ficelé & fe 
plaignent hautement du peu de fruit de leurs 
leçons, en même tems qu'ils nous afTûrent 
que la religion -eft le remède univerfel, la vé- 
ritable Panacée contre les maux du genre hu- 
main. Ces Prêtres font très malades eux-mê- 
mes; cependant les hommes continuent de 
fréquenter leurs boutiques & d'avoir foi à 
leurs antidotes divins qui , de leur propre 
aveu, ne.guériflfent perfonne J 
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Religion, fur- tout chez les modernes, 
iparant de la morale , eu a totalement 
i les principes. Elle a rendu les hom* 
bciables par devoir; elle les a forcés 
nhumains envers tous ceux qui ne pen- 
sas comme eux. Des difputes théo- 
5 , également inintelligibles pour des 
charnés les uns contre les autres, ont 

des empires, amené des révolutions, 
rir des Souverains , défolé 1'Europç 
: ces querelles méprifables n'ont pu 
s'éteindre dans des fleuves de fang. 
l'extinction du paganîfme , les peuples 
: un principe religieux d'entrer en fré- 
utes les fois qu'on vit éclote quelque 

que leurs Prêtres crurent contraires 
ic doftrïne. Les Se&ateurs d'une Ré- 

qui ne prêche en apparence que la 
, la concorde & la,paix , fe font mon- 
is féroces que des Cannibales ou des 
ts , toutes les fois que leurs Doâeurs 
excités à la. déftru&ion de leurs fre- 
n'eft point de crimes que les hommes 
commis dans l'idée de plaire à la Di- 
tu d'appaifer fon courroux. 
ïl d'un Dieu terrible, que Ton fe 
P3 
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peint comme un Defpofe, a dû née 

pent itndre fa fbjees méchants. La 

pe.fut que des efclaves; & degefckv 

lâches > bas, crueb, &tfç croient te 

mis, quand il s'agit ou de captiver la t 

Iflbce* ou de fe fouftraire aux châtie 

maître qu'ils «doutent, La liberté de 

|N5ut feule donner aux hommes de la g 

d'âme; & de Inhumanité, La notk 

Pieu Tyran n'en peut aire que des < 

4bjeâ*4 chagrins, querelleurs^ intol 

i. TotiT* Religion qui ïçpcjfe i 

prompt à sMrrçter, jaloux , vindicatif 

tiHeux for fes droits où fur -f on £t 

un Dieu affez petit pour être Heffô < 

nions qu'on peut avoir de lui; un Di 

injufte pour exiger que Pan prenne 

tions uniformes fur fon compte ; u 

religion devient néceffairèment iriquû 

fociable, fanguinajre ; . les adoratet 

Dieu pareil ne croiront jamais pouv 

crime fe difpenfer de hai'r , & même 

truire, tous ceux qu'on leur défigne 

me les adverfaires de ce Dieu: ils < 

que ce feroit trahir la caufe die leur 

que célefte, que de vivre en bonne 

gence avec dea cox«\x.o^& ts&Us» 
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ce, que Dieu haït, ne feroit-ce pas s'expofer 
foi même à fa haîne implacable ? 

Persécuteurs infâmes , & vous dévots 
anthropophages I ne fendrez* vous jamais la 
folie & ï'injuitice.de votre humeur in toi é* 
tante? Ne voyez-vous pas que l'homme n'eft 
pas plus le maître de fes opinions religieufes, 
de fa crédulité ou de fon incrédulité, que de 
la langue qu'il apprend dès l'enfance & qu'il ne 
peut plus changer?, Dire à un homme de pen- 
fer comme vous, n'eft -ce pas vouloir qu'un 
étranger s'exprime de même que vous? Punir 
un homme pour fes erreurs , n'eft-ce pas le pu- 
nir d'avoir été éduqué différemment de vous ? 
Si je fuis un incrédule, m'eft-il poflible de 
bannir de mon jefprit les raifons qui ont é- 
branlé ma foi? Si votre Dieu laiffe aux hom- 
mes la liberté de fe damner , dcquoi vous mê- 
lez- vous? Etes -vous donc plus prudents & 
plus fages que ce Dieu dont vous voulez 
venger les droits? 

Il a'eft point de dévot qui, fuivant fin* 
•tempérament , ou ne iaTfle, ou ne mépri- 
fe, ou ne prenne en pitié les adhérents d'une 
«feftc différente xic ia fiennc> La Religion 
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dominante qui n'eft jamais que celle du foi 
rain & des armées), fait toujours fenti 
fupériorité d'une iâçon très cruelle & 
iojurieufe aux feues les plus foibles. 11 
xifte pas encore de vraie tolérance fur la 
re; par- tout on adore un Dieu jaloux, < 
chaque nation fe croit l'amie, à l'exclufio 
toutes les autres. 

Chaque peuple fe vante d'adorer fei 
vrai Dieu, le Dieu univerfel, le Souvc 
de la nature entière» Mais quand on vie 
examiner ce Monarque du monde, on \ 
ve que chaque focié té, chaque fe&e, 
que parti ou cabale religieufe, ne fei 
ce Dieu fi puiflant qu'un fouverain ch( 
dont les foins & les bontés ne s'étendent 
far un petit nombre de fujets, qui pré 
dent avoir feuls l'avantage de jouir de fe 
veurs , & qu'il ne s'embarafle aucune 
des autres. 

Les fondateurs des Religions , & des 
très qui les maintiennent fe font vifible 
propofé de féparer les nations qu'ils er 
trinoient des autres nations: ils voul 
par des marques diftin&ives féparer leur 
pre troupeau; ils donnerenc à leurs a 
jents des Dieux ei^\s&te**\ttxe&D 
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»s cultes, des dogmes, des cérémonies & 
arc; ils leur perfuaderenc fur-tout que les 
Religions des autres étoient impies & abomi» 
tables. Par cet indigne artifice, ces fourbes 
mbitieux s'emparèrent exclufivement de Tes* 
irit de leurs feâateurs, les rendirent info* 
:iables & leur firent regarder comme des pro- 
fcrits tous ceux qui n'a voient pas un culte & 
les idées conformes aux leurs. Voiià corn- 
ue la Religion eft parvenue à fermer les 
:œurs, & en bannir à jamais l'affeâion que 
l'homme doit avoir pour fon femblable, La 
fociabilité, l'indulgence, l'humanité, ce» 
premières vertus de toute morale, font u> 
talement incompatibles avec les préjugés re> 
ligieux. 

Toute Religion nationale eft faite pour 
rendre l'homme vain , infociablc & méchant; 
le premier pas vers l'humanité eft de permet* 
tre à chacun de fuivre en paix le culte & les 
opinions qui lai conviennent* Mais cette 
conduite ne peut plaire aux Mmiftre* de la 
Religion, qui veulent avoir le droit de ty* 
rannifer les hommes jafques dans leurs pcn* 
fies. 

Princes aveugles & dévôtsl tous btfflfeL* 

PS 
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vouspcrfécutez, vous envoyez au: 
des hérétiques parce qu'on vous perfi 
ces malheureux déplaifent à Dieu. ] 
dites-vous pas que votre Dieu eft re 
bonté 5 comment efpérez vous lui p] 
des ades de barbarie qu'il doit néceffa 
défapprouver? D'ailleurs qui vous jbl 
leurs opinions déplaifent k votre Die 
font vos Prêtres. Mais qui vous:gara 
vos Prêtres ne fe trompent point cm 
ou, ne veulent pas vous tromper ? 
•ces mêmes Prêtres. Princes i cteftd 
la pénlleufe parole de vos Prêtres qu 
commettez les crimes les plus atroce 
plus avérés, dans l'idée de plaire à 1; 
nité! 

§. 158. 
Jamais «, dit Pafcal, on ne fait le 
pleinement £? fi gaiement que quand on 
par un faux principe de confeience. Qç) 
de plus dangereux qu'une Religion qu 
la bride à la férocité du peuple & qui 
à fes yeux fes crimes les plus noirs : 
met plus de bornes à fa méchanceté,,: dJ 
la croit autorifée par fon Dieu dont 
dit que les intérêts peuvent rendre tou 

, * <# V* Penféesdc Pafcal. XXXVUL 
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ïs légitimes . S'agit-il de la Religion ? Au*, 
les peuples les plus civilifés redeviennent 
raies fauVages , & fe croient tout permis: 
ils fe montrent cruels, & plus ils fe tap- 
it agréables à leur Dieu, dont ils s'ima* 
it que la caufe ne peut être foutenue 

trop de chaleur. 

ouTEsles religions du monde ont auto- 
des forfaits innombrables. Les juifs ,eni- 

par les promefTes de leur Dieu, fe font 
;é le droit d'exterminer des nations en* 
s. Fondés fur les oracles de leur Dieu 
iômains, en vrais brigands, ont conquis 
tvagé le monde. Les Arabes , encoure* 
par leur divin Prophète, ont été porter 
a* & la flamme chez les Chrétiens & les 
âtres. Lés Chrétiens , fous prétexte d'é- 
té leur fàinte Religion , ont cent, fois 
vert de faog l'un & l'autre hémîfphere. 
t-Atf s tous, les événemens favorables à 
s propres intérêts, qu'ils appellent tou- 
s latmtje de Dieu, les Prêtres nous mon* 
ite doigt de Dieu. D'après ces principes 
dévècsvont le bonheur de voir le doigt dâ 
a dans des révoltes, des révolutions, des 
ïacres,« des régicides, des forfaits, des 
fijtutkms, des infamies j &, pour peu 
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que ces chofes contribuent à l'avantage de h b 
Religion, on en eft quitte alors pour dire, ( 
que Dieujefcrt de toutes fortes de moyens pour 
parvenir à fes fins. Eft- il rien de plus cap* * 
ble d'anéantir toute idée de morale dans l'es- 
prit des hommes , que de leur faire entendre 
que .leur Dieu, fi puiflant & fi parfait, eft 
fouvent forcé de fe fervir du crime pour ac- 
complir fes deffeins? 

§. IJ9. 

Dès qu'on fe plaint des fureurs & des 
maux que la Religion a tant de fois enfentés 
fur la terre, on nous avertit auffitôt que ce» 
excès ne font point dûs à la religion , mais 
qu'ils font les triftes effets des pallions des 
hommes. Je demanderai cependant qu'eft-ce 
qui a déchaîné ces pafiîons ? C'eft évidem- 
ment la Religion ; c'eft le zèle qui rend in- 
humain & qui fert à couvrir les plus grandes « 
infamies Ces defordres ne prouvent-ils donc 
pas que la religion , au lieu de contenir les j 
paflions des hommes , ne fait que les couvrir •/ 
d'un manteau qui les fanûifie, & que rien ne 1 
feroit plus utile que d'arracher ce manteau [< 
facré dont le* homn-es font fi fouvent un fi * 
terrible ufage ? Que d'horreurs feraient ban« \ 



K 



Le Bon-Sens. 225 

ies de la Société, fi l'on ôtoit aux méchants 
d prétexte û plaufible de la troubler] 

Au lieu d'entretenir la paix- parmi le» 
omincs,. les Prêtres furent pour eux des 
unes qui le» mirent en dilcorde. Ils allé- 
gèrent leur confcence, & prétendirent avoir 
eçu du ciel le droit d'être querelleurs, tur- 
bulents & rebelles. Les Miniftres du ftigneur 
le fe croient-ils pas léfés, ne prétendent-ils 
pas que la Majefté Divine eft outragée , tou- 
;es les fois que les Souverains ont la témérité 
ie vouloir les empêcher de nuire ? Les Prê- 
tres reffemblent à cette femme acariâtre, qui 
crioit aufetl au meurtre! à l 9 affaffin ! lors- 
que fon mari lui retenoit les mains pour 
l'empêcher de le battre lui-même. 

§. 16c. 

Nonobstant les fanglantes tragédies que 
h religion fait jouer très fouvent en ce mon- 
de, on ne ceffe de nous répéter qu'il ne 
peut y avoir de morale fans la religion. Si 
Fon jugeoit des opinions théologiques par 
leurs effets , on feioit en droit d'avancer que 
toute morale eft parfaitement incompatible 
avec les opinions religieuies des hommes. 

Imitlz Dieu, nous crie-t-on fans celle.: 
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Eh ! quelle morale aurions-nous fi noi 
tions ce Dieu I quel eft donc le Dî 
nous devons imiter ? Eft-ce le Dieu di 
te ? Mais ce Dieu même ne peut âtr 
nous un modèle bien confiant de boni 
eft Fauteur de tout, il eft également 1 
& du bien & du mal que nou* voyons ■ 
monde: s'il eft l'auteur de l'ordre, il c 
Fauteur du dé (ordre* qui n'aurait po 
fana fa permiffion. S'il produit , il i 
s'il appelle k la vie, il donne auffi la 
s'il accorde l'abondance * les rîcheffi 
profpéi'icé, la paix, il permet ou em 
difectes , la pauvreté * les calamité; 
guerres. Comment prendre pour modt 
ne bienfaifasec permanente leDieu du 
nie ou de la Religion Naturelle, dont 
polirions iàvorablesf font à chaque infti 
senties par tout ce que nous voyom 
fous nos yeux? Il feut à la morale tr 
moins chancelante que Fexemple d'ui 
dont, la conduite varie & que Fort i 
dire bon qu'en fermant obftinément 1< 
fur le mal qu'à chaque inftant il fait 01 
met dans ce monde. 

Imiterons-NOHs le Jupiter 9 très bo 
gno«d, <te l'Antiquité Payenne ? lit 
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tel Dfcir, c'eft prendre pour modèle un fil» 
rebelle-, qui ravit le thrôae à fon père -., & 
qu'il inutile enfuite. C'eft imiter un débau* 
ché, un adultère, un inceftueux, un crapu- 
leux , dont la conduite feroit rougir tout mor- 
tel rsifonnable. Oh en euflent été les hom- 
mes fous le Paganifme, s'ils fe fuffcnt ima- 
giné , d'après Platon , que la vertu , confiftoit 
i ï mater les Dieux ! 

r Fàudra-t-il imiter le Dieu des juifs? 
r Trouverons-nous dans Jebova un modèle de 
' notre conduite ? C'eft un Dieu vraiment fau- 
-' vage* vraiment fait pour un peuple ftupide» 
^ cruel & fans mœurs: c'eft un Dieu toujours 
:. en fiireor qui ne refpire que la vengeance , 
» qui inécoonott la pitié 9 qui ordonne le car- 
- nage , le vol , Pinfociabilité : en un mot , c'eft 
2 un Dieu dont la conduite ne peut fervir de 
« modela à celle d'un honnête homme, & ne 
sj peut être imitée que par un chef de bri- 
à grands. 

e Imiterons-nous donc le Jifus des Chré- 
lie»? Ce Dieu mort pour appaifer la fureur 
implacable de fon père, nous fournira-t-il un 
exemple que des hommes doivent fuivre? 
Hélas I nous ne verrons en lui qu'un Dieu, 
ou plutôt un fanatique* un mifanthrope, qui 
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lui-même plongé dans la mifere & prêcha* 
des miférables, leur confeillera d'être pau- 
vres, de combattre & d'étouffer la nature, 
de haïr le plaifir, de chercher la douleur, de 
fe détéfter eux-mêmes: il leur dira de quitta 
pourlefuivre pères, mères, parens, amis, 
&c. La belle morale ! nous direz-vous. Elle 
eft admirable, fans doute; elle doit être di- 
vine, car elle eft impraticable pour des hom- 
mes. Mais une morale fi fublime n'eft-eUe 
pas faite pour rendre la vertu haïfiable ? D'a- 
près la morale fi vantée de Ybommt-Dieuà& 
chrétiens, fes difciples font en ce bas mon* 
de des vrais Tantales tourmentés d'une foif 
ardente, qu'il ne leur eft point permis d'appai- 
fer. Une femblable morale ne nous donne-t- 
elle pas une idée bien merveilleufe de l'au- 
teur de la nature ? S'il a, comme on Taffû- 
re, tout créé pour l'ufage de fes créatures, 
par quelle bizarrerie leur défend-il l'ufàge des 
biens qu'il a créés pour elles ? Le plaifir, 
que l'homme defire fans cefle, n'eft-il donc 
qu'un piège que Dieu a malignement tendu 
pour furprendre fa foibleffe? 

Les feftateurs du Chrift voudraient nous 

faire 
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ire regarder comme un miracle l'établiflfe* 
ent de leur Religion qui fe montre en tout 
intraire à la nature , oppofée à tous les pen- 
lants du cœur , ennemie des plaifirs des 
as. Mais l'auftérité d'une doârine ne la 
nd que plus merveilleufe aux yeux du vul* 
lire. La même difpofition qui fait refpefter 
Drame divins & furnaturels des myfteres In- 
oncevables, fait admirer comme divine fie 
urnaturelle une morale impraticable & fupé- 
ieure aux forces de l'homme. 

Admirer une morale & la mettre en 
pratique 3 font deux chofes très différentes. 
Tous les chrétiens ne cèdent d'admirer & de 
vanter la morale de l'Evangile , mais elle 
n'eft pratiquée que par un très petit nombre 
de faints , admirables pour des gens qui fe 
difpenfent eux-mêmes d'imiter leur conduite, 
fous prétexte que la force ou la grâce leur 
manquent* 

Tout l'univers eft infeâé plus ou moins 
d'one morale religieufe , fondée fur l'opinion 
que pour plaire à la Divinité, il eft très né- 
ceflaire de fe rendre malheureux fur la terre. 
On voit dans toutes les parties de notre glo- 
be des pénitens, des folitajres, de$ faquin $ 
des fanatiques qui femblent avoir profondé- 

Q 
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ment étudié les moyens de fc tourment! 
l'honneur d'un être donc tous s'accord 
célébrer h bonté! La Religion par fan c 
ce çft l'ennemie, de la joie $ du bieiuétr 
bqtai»e^ Bi.en,betir eux font les pauvres; 
heureux font ceux qui pleurent; bien^bçi 
font cm», qui fo^ffrent , malheur à ceœ 
font dans l'abondance & dans la joie, 
les font Jos rares découvertes que le C 
tianifenjg énonce ! 

"S- #V 

Qq'Esr-cB qu'un faint dans toutes les 
gk>DS? C'eft un homme qui prie, qui je 
qui fe tourmente, qui fuie le monde, 
comme un hibou, ne fe plaît que dans 1 
litude , qui s'abftient de tout plaifir , 
femble effrayé de tout objet qui le déi 
neroic un moment de fes méditations fi 
ques. Eft-ce donc là de la vertu? Un 
de cette trempe efl>il bon à lui même, 
utile aux autres ? La Société ne feroii 
pas diflbute , & les hommes ne rentrera 
ils pas dans l'état fauvage, fî chacun éto: 
fez fou pour vouloir être un fôint ? 

Il eft évident que la pratique littéral 
rigoureufe de la morale divine des chré 
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(traînerait infailliblement la raine des na- 
ins* Un chrétien qui voudroit tendre à la 
xfeûion , devroit écarter de fon efprit tout 
: qui petit le détourner du ciel fa véritable 
atrie; il ne voit fur la terre que des tenta- 
ans* des pièges; des occafions de fe per- 
e. Il doit crainde la feience comme nuifi- 
eà la foi; il doit fujrl'induftrie comme un 
oyen d'obtenir des richeffes très fatales au 
lut : il doit renoncer aux emplois & aux 
anneûrs comme à des chofes capables d'es- 
ter fon orgueil , & de le diftraire du foin 
; penfer à fon ame. En un root, la morale 
tblirae du Chrift, fi elle n'étoit impratica* 
.e, briferoit tous les liens de la Société. 
.Un feint dans le monde n'eft pas un être 
lus utile qu'un faint dans le défert: le faine 
porte une humeur chagrine, mécontente & 
mvent turbulente 5 fon zèle l'oblige quel* 
uefois en confeience de troubler la fociété 
xt des opinions ou des rêves que fa vanité 
u fait prendre pour des infpirations d'en 
aut. Les annales de toutes les religions font 
anplies de faints inquiets, de faints intraita- 
les, de faints féditieux qui fe font illuftrés 
ar lés ravages que, pour la plus grande gloire 
t Dit*, ils ont porté dans l'univers» Si tes 
n 2 
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faints qui vivent dans la retraite font inuti- 
les, ceux qui vivent dans le monde font fou- 
vent très dangereux. 

L a vanité de jouer un rôle , le defir de 
s'illuftrer aux yeux du vulgaire imbécille par 
une conduite bizarre , condiment commune* I 
ment le caraûere diftinûif des grands faints I 
L'orgueil leur perfuade qu'ils font des hom- | 
mes extraordinaires, fort au-deflus de la na- 
ture humaine , des êtres bien plus parfaits 
que les autres, des favoris que Dieu regarde 
avec bien plus de complaifance que le reftc 
des mortels. L'humilité , dans un faint, n'eft 
pour l'ordinaire qu'un orgueil plus rafiné que, 
celui du commun des hommes. Il n'y a qu'u- 
ne vanité bien ridicule, qui puifle déterminer 
l'homme à faire une guerre continuelle à 
fa propre nature ! 

UNfc morale qui contredit la nature de l'hom- 
me n'eft point faite pour l'homme. Mais, 
direz- vous, la nature de l'homme s'eft dépra- 
vée. En quoi confifte cette prétendue dé- 
pravation ? Eft-ce en ce qu'il a des pallions ? 
mais les pallions ne font-elles pas de l'efTeDce 
de l'homme? Ne faut-il pas qu'il cherche, 
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qu'il defire, qu'il ajme ce qui eft , ou ce qu'il 
croit être utile à Ton bonheur ? Ne faut-il 
pas qu'il craigne & qu'il fuie ce qu'il juge 
<défagréable ou funefte pour lui? Allumez fes 
paflions pour des objets utiles; attachez fon 
bien être à ces mêmes objets; détournez- le 
par des motifs fenfibles & connus de ce qui 
peut faire du tort foit à lui même, foit aux 
autres 3 & vous en ferez un être rajibnnable 
&\ vertueux. Un homme fans paffions fe- 
rait également indifférent fur le vice & la 
vertu*. 

Docteurs facrés ! vous nous répétez à 
tout moment que la . nature de l'homme eft 
pervertie ; vous nous criez que toute, chaire a 
corrompu fa voie ; vous nous dites que la natu- 
re ne nous donne plus que des penchants dé- 
réglés. Dans ce cas, vous accu fez votre 
Dieu, qui n'a pas pu , ou qui n'a pas voulu, 
que cette nature confervât fa perfeûion pri- 
mitive. Si cette nature s'eft corrompue , pour- 
quoi ce Dieu ne l'a-t-il pas réparée? Auffi- 
tôt le Chrétien m'afTûre que la nature humai- 
ne eft réparée; que la. mort de foh Dieu Ta 
rétablie dans fon intégrité. D'où vient donc, 
lui répliquerai je, prétendez- vous que la na- 
.tore humaine , nonobftant la mort d'iwDieu, 
Q3 
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tfl encore dépravée? Caft donc en pure 
£erte que votre Dieu eft mort ? Que devient \ 
tfa toure-pui (Tance & fa vi&oire fur te Diable, 
tt*il eft vrai que le Diable cotiferve encore ; 
l'empire que, félon vous, il a toujours exer- 
ce dans le monde? 

La mort, félon la Théologie chrétienne» 
eft hifôlde du péché. Cette opinion eft con- 
forme à celle de quelques nations nègres & 
fauvages, qui s'imaginent que la mort d'un 
homme e il toujours l'effet fumaturel de la 
colère des Dieux, Les Chrétiens croient fer* 
mement que le Chrîft les a délivrés du pé- 
ché , tandis qu'ils font à portée de voir que 
dans leur Religion, comme dans les autres, 
l'homme eft fujet à la mort. Dire que Jéfus 
Chrift nous a délivrés du péché , n'eft-ce 
pas dire qu'un juge a fait grâce 1 un coupa- 
ble, tandis "que nous voyons qu'il l'envoie 
au fupplice ? 

§. i$4- 
Si fermant les yeux fur tout ce qui fe pas- 
fe dans le monde, on vouloit s'en rapporter 
aux parti fans de la religion chrétienne , on 
croiroit que la venue de leur divin fauveur 
a produit la révolution la plus merveilieufe , 
4c la réforme la plus complette dans les 
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rs des nations». M Le Meflïe, félon Pas* 

^fc cri i devoit lui feul produire \m grand peu- 

^to pie élu 3 faint & choifi; le conduire, le 

^;*i nourrir , l'introduire dans le lieu de repos 

S v & <te ftinteté , le rendre faine à Dieu; en 

* faire le temple de Dieu ; lé fauyer de la 

- ■: » colère de Dieu ; le délivrer de la fervitu- 

: \m <* e du péché ; donner des loix à ce peu- 

5 *» pfc; graver ces loix dans fon cœur* s'of- 

' M frir à Dieu pour lui; écrafer la tête du 

: ^ Démon &c. (10) Ce-grand homme .a oU* 

•btié de nous montrer le peuple fur lequel fon 

4ivip Meflie a produit les effets miraculeui 

dont il. parle avec tant d'emphafe , il parole 

jufqa-4 préfent qu'il n'exifte point fur la ter- 

re. 

Pour peu qu'on examine les mœurs des 
, nations chrétiennes , & qu'on écoute les clav 
meurs de leurs Prêtres , on fera forcé d'en 
conclure que JéfusChrift leur Dieu a prêché 
fans fruit > eft mort fans fuccès ; fes volon- 
tés toutes puiffantes trouvent encore dans 
les hommes, une réfîftance dont ce Dieu ou 
ne peut* ou ne veut pas triompher. La mo- 
rale de ce Doûeur Divin , que fes difciples 
admirent tant & pratiquent fi peu, n'eft fui- 

OO y« 'U» -PfiW» <* &• Prfwl. XV . . 

Q4 
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vie dans tout un Cecle que par une demi- 
douzaine de faints obfcurs , de fanatiques, & 
de moines ignorés , qui feuls auront la gloire 
de briller dans la cour célefte ; tout le refte 
des mortels, quoique racheté par le fangde 
ce Dieu, fera la proie des flammes éternelle* 

Quand un homme a grande envie dep& 
cher , il ne fonge guerés à fon Dieu. Bi« 
plus, quelques crimes qu'il ait commis, i 
fe flatte toujours que ce Dieu adoucira poù 
lui la dureté de fes arrêts. Nul mortel n< 
croit férieufement que fa conduite puifle 1< 
damner. Quoiqu'il craigne un Dieu terrible 
qui fou vent le fait trembler ; toutes les foi 
qu'il eft fortement tenté, il fuccombe & n 
voit enfuite que le Dieu des miféricordes don 
l'idée le tranquilife. Fait-il le mal? Il efpe 
re avoir le tems de s'en corriger & fe prome 
bien de s'en repentir un jour. 

Il eft dans la Pharmacie Religieufe de 
recettes infaillibles pour calmer les confeiee 
ces ; les Prêtres en tout pays pofledent de 
fecrets fouverains pour défarmer la colère d 
ciel. Cependant, s'il eft vrai que la Divin: 
té s'appaife par des prières , des offrandes 
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s ficrifices, des pénitences, on n'eftplus 
1 droit de dire que la religion mec un frein 
tx dérégtemens des hommes; ils pécheront; 
abord , & chercheront -en fuite les moyens 
appaifer Dieu» Toute religion qui expie & 
ai promet la rémiffion des crimes 3 fi elle 
ïtient quelqu'un, encourage le grand nombre 

commettre le mal. 

Nonobstant Ton immutabilité, Dieu dans 
Dûtes les religions du monde eft un protée 
éritable. Ses Prêtres le montrent tantôt ar* 
dé de fé vérité, tantôt plein de clémence & 
le douceur; tantôt cruel, impitoyable, & 
antôt fe biffant facilement attendrir par les 
egrets & les larmes des pécheurs» En con* 
Squence 3 les hommes n'envifagent la Divinité 
ue par le côté le plus conforme à leur inté- 
!ts préfents. Un Dieu toujours courroucé 
ebuteroit fes adorateurs ,' ou les jetteroit 
ans le défefpoir. Il faut aux hommes un 
5ïeu qui s'irrite & qui s'appaife : fi fa colère 
ffraie quelques âmes peureufes, fa clemen- 
re raffûre les méchants déterminés , qui 
:omptent bien d'ailleurs recourir tôt ou tard 
iux moyens de fe raccommoder avec lui. Si 
Les jugement de Dieu. fbAt peur à quelques 
dévots timorés , qui déjà par tempérament. & 
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rement à Dieu, en da Juptl riefeAgpf 

feogtems llmi giiMi d u g *, fe flw I ftM gl 

tuefitpasteptog^ttiiôatoe^iiMili 
il* ce monde» i*;ral#u* nynWi ^tM hi 
ion faible cerveau «'embrouille; d& 'qu'il vei 
y, penfer* L'homme ri*aflâires : ne f fange qtf 
fes affaires; lecourtifan 4 fe$ intrigues; k 
gens du monde, lesifèâimes;, les jeûnes geo 
i leurs plaifirs; la diffipation efface hientl 
en eux les notions fatiguantes de la rëligiof 
Les ambitieux , les avares y les débauché 
écartent foigneufement'des fpéciflatrons tro; 
foibles pour contrebalancer leurls paillons di 
verfes. .; : ' : y.j 

A qui eft-ce que l'idée de Dieu en: ùapofe 
c'eft à quelques hommes affaiblis., chagrin 
& dégoûtés de ce monde; .àjqueJqucspej 



JL£ Bon» Sens. 239 

1 en qui les pallions font déjà amorties 
ar l'âge, foie par des infirmités , foit 
1 coups de la fortune. La religion n'eft 
dn que pour ceux que leur tempérament 
1rs circonftances ont déjà mis à la rai- 
La crainte de Dieu n'empêcha de pé* 
que ceux qui ne le veulent pas bien fort 
i ne font plus en état de le faire. 
r e aux hommes que la Divinité punit . 
ixnes en ce monde,! c^ft avancer un 
[ue l'expérience contredit à tout mo- 
Lefe plus méchants des hommes font 
ninément les arbitres du monde , & 
que la fortune comble de fes faveurs; 
nous convaincre des jugemens de Dieu, 
renvoyer à l'autre vie, c'eft nous ren- 
r à des conje&ures, pour détruire des 
dont on ne peut douter. 

§. 167. 

ttsoNNE ne fonge à l'autre vie quand , il 
brtement épris des objets qu'il rfencon«i 
S bas! Aux yeux d'un amant paflîonné , 
éfence de fa mattreffe éteint les feux de 
êt, : & fes charmes -effacent tous les plai- 
ïu Paradis. Feiftfl&e ! vous quittez y di- 
ou» ^.ViGftre amant, pour votre Dieui 
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une imagination qui les féduit & les ero- 
ie d'examiner les objets de fang froid. 
al ne prouve rien en faveur de la Reli- 
, finon qu'un homme de génie peut a» 
un coin de folie , & n'eft plus qu'un en* 
quand il eft affez foible pour écouter 
>réjugés. Pafcal nous dit lui même que 
rit peut-être fort & étroit , 6f auffi (tendu 
faible, (il) Il avoit dit plus haut : on peut 
r le fens droit 6? n'aller pas également à 
es cbofes , car il y en a qui l'ayant droit 
: un certain ordre de cbofes , s'éblovijfent dans 
autres* 

Qu'est-ce que la vertu fuivant la Théolo* 
? c'eft , nous dit on , la conformité des ac» 
s de V1wmme avec la volonté de Dieu. Mais 
sft-ce que Dieu ? C'eft un être que per- 
ne n'eft capable de concevoir , & que. par 
féquent chacun modifie à fa façon, 
'eft-ce que la volonté de Dieu? Ceft ce? 
; des hommes qui ont vu Dieu ou que 
iu a infpirés nous ont die être la volonté 
Dieu. Qui font ceux qui ont vu Dieu ?. 
font ou des fanatiques, ou des fourbes, 
O V. Pcnfàs de Mk M^oL XXXL r. ;:,•:;. j;.; 



en 4a» atebktewc qiiei l?o* &tf pett gt 
miré fiir leur poirblèé J ; 

Fondkr ut morale Air -rua Dieu ^ 
qu6 homme fe peint diverfetheno, <j 
coq compote à fi trianierey ^ cte 
nagefbivBotfdQ propt* leôpéiwieti 
propre iocéréc, c'cflfévidwnnent ft 
■orale for le caprice <tefi& thnagteai 
Immums;: c<eû ta fofttiet fltf le$ f 
fl'tttfe fijftd, d'une Aftion, d'un pa 
Crofrotot avoir j'avantage d'adorer 
DééoV* l^cïclufioa de tôt» les autres; 

Etablir la morale ou les d«v 
rbotnme fur la voloç&é Divine , c'eft 
der fur la volonté 5 les rêveries , les i 
de ceux qui font parler Dieu , fans 
avoir à craindre d'en être démenti. Tk 
te religioè les Prêtres feols ont le < 
décider de ce qui plaît ou déplaît 
Dieu ; l'on eft toujours affûré qu'ils 
root; que c'eft ce qui leur plak ou 1 
plaît à eux-mêmes. 
- Les dogmes , les cérémonies , te ro 
les vertus que préferivexit toutes leïr 
du monde, n'ont été vifiblement cale 
pour étendre te pouvoir ou augmente 
molumens des fondateurs & des mirai 
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res religions. Les dogmes font obfcurs, kt* 
roncevables, effrayants, & par là même très 
propres à égarer lîmaginatton & à rendre le 
'ulgaire plus docile aux volontés de ceux qui 
r eulent le dominer* Les cérémonies & lea 
pratiques procurent des riéheffes ou de là 
onfidération aux Prêtres. La morale & les 
'ertus religieufes confident dans une foi fou*, 
dife qui empêche de raifonner, dans une hu- 
ailké dévote qui affûre à dos Prêtres la fou«î 
niflion de leurs efdaves j dans une zèle ar«; 
ent lorfqu*il s'agit de la religion, c'eft-à-di- 
e quand il s'agît des intérêts de ces Prêtres; 
Toutes les vertus religieufes n'ont évident 
îent pour objet que l'utilité des miniftres dq 
1 Religion. 

§- 16ÇU 

Quand on reproche aux Théologiens la 
térilité de leurs vertus Théologales, ils nous 
antent avec emphafe la èbatiti, cet amout 
endre du prochain dont le ehriftiànifme fait 
n devoir effentiel à fes dïffciples. Mais hé- 
is ! que devient cette prétendue charité, de* 
ii'on examine la conduite des : miniftres du 
èigneur? Demandiez leur s'il ftut ahner foti 
rochairt ou lui ftire du bien , quand il eft ud 
npie, un hérétique, un incrédule, c'eft4* 
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dire, quand il ne penfe pal comme eut JE 
Demandez leur s'il faut tolérer Jes opinions p 
contraires à celles de la Rejigiqnr qu'ils pro- y- 
feffent ? Demandez leur fi le Souverain peut 
montrer de l'indulgence pour ceux. qui font 
dans l'erreur? Aufiïtôt leur charité difparQtt, 
& le clergé dominant vous dira, que le Princt 
ne porte k glaive que pour foutenir les. intérêts 
du Très -bout ; il vous dira que par amour 
pour le prochain s il faut le perfécuter, l'en*- 
prifonner, l'exiler,- le brûler. Vous ne trou» 
verez de la tolérance que chez quelques Prê- 
tres perfécu ces eux-mêmes, qui- mettront de 
côté' la charité chrétienne, dès qu'ils aurootk 
pouvoir de perfécuter à leur tour. 

La Religion chrétienne, prêchée dans fpn 
origine par des mendiants & des hommes très 
iûiférables, fous le nom de cbaritl, recom- 
mande très fortement l'aumône: la Religion 
de Mahomet en fait également un devoir in- 
difpenfable. Rien n'eft, fans doute, plus 
conforme, à l'humanité , que de fecourir les 
malheureux, de vêtir l'homme nud, de ten- 
dre une main bienfaifante à quiconque a be* 
foin. Mais ne ferait- il pas plus humain & 
plus charitable de prévenir la mifere & d'em- 
pécher les pauvres de pulluler ? Si la Reli- 
gion, 
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5100, au lieu de divinifer les Princes , leur 
sût appris à refpeéter la propriété de leurs 
[ujets, à être juftes, à n'exercer que leurs 
droits légitimes , on ne verroit pas un fi 
grand nombre de mendiants dans leurs Etats. 
Un gouvernement avide, injufte, tyranni- 
que multiplie la mifere; la rigueur des im- 
pôts produit le découragement, la pareffe, 
la pauvreté, qui font à leur tour éclore des 
vols, des affaffinats & des crimes de toute 
efpece. Si les Souverains avoient plus d'hu- 
manité, de charité, d'équité, leurs Etats ne 
eroient pas peuplés de tant de malheureux , 
ju'il devient impoffible de foulager leur mi- 
"ère. 

Les Etats Chrétiens & Mahométans font 
remplis d'hôpitaux vaftes & richement do- 
tés, dans lefquels on admire la pieufe chari- 
té des Rois & des Sultans qui les ont élevés. 
N'eût-il donc pas été plus humain de bien 
gouverner les peuples , de leur procurer l'ai- 
fance, d'exciter & de favorifer l'induftrie Se 
le commerce, de les laiffer jouir en fureté du 
fruit de leurs travaux , que de les écrafer 
fous un joug defpotique, de les appauvrir par 
des guerres infenfées , de les réduire à la 
mendicité pour fatisfaire un luxe effréné, & 
R 
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fomptueux 



de btefr etifuittf des monumens fompti 
qui aé peuvent contenir qu'une très pake 
portkffih^e ceux qu'on a rendu mîférables? 
La Religion par Tes vertus n a fait que don- 
ner lé change aux hommes ; au lieu de préve- 
nir les maux, elle n'y appliqua jamais que des 
remèdes impuiflams. 

Les Miniftre* du ciel ont toujours fçu ti- 
rer parti pour eux-mêmes, des calamités des 
autres: là mifere publique fut f pour ainfi di- 
re , leuit élément: ils fe font rendus par- tout 
les administrateurs des biens des pauvres, les 
distributeurs des aumônes 3 les dépefiraircs 
des charités : par là ils étendirent & foutitu 
rent en tout tems leur pouvoir fur les mal- 
heureux qui compofent communément la par- 
tie la plus nombreufe, la plus inquiète, la 
plus féditieufe dans !a Société. Ainfi les plus 
grands maux tournent au profit des minières 
du feigneur! 

Les Prêtres des Chrétiens nous difent que 
les biens qu'ils poiïedcnt, (ont le s biens des 
pauvres , & prétendent, à ce titre, que leurs 
pofleffions font facrées. En conféquence les 
Souverains & les Peuples Te font empreflfés 
d'accumuler dans leurs mains, des terres, des 
revenus , des tréfors. Sous prétexte de cha- 
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ité nos guides fpirituels font devenus très 
tpulencs, & jouiflent aux yeux des nations 
ppauvries,de biens qui n'étoientdeftinésque 
our les malheureux ; ceux - ci , loin d'en 
aurmurer, applaudiffent à une fainte gêné- 
oflté qui enrichit PEglife ; mais qui bien ra* 
ement contribue à foulager les pauvres. 

Suivant les principes du Chriftianifroe , la 
•auvreté eft elle-même une vertu , & c'eft 
elle que les Souverains & les Prêtres font le. 
lus rigoureufement obferver à leurs efckh» 
es. D'après ces idées , un grand nombre de 
ieux chrétiens ont renoncé , de plein gré , aux 
•chefles périffables de la terre, ont diftribué 
:ur patrimoine aux pauvres, & fe font retirés 
ans des déferts pour y vivre dans une indi- 
ence volontaire. Mais bientôt cet entou- 
aime , ce goût furnaturel pour la mifere fut 
orcé de céder à la nature. Les fucceflfeurs 
e ces pauvres volontaires vendirent aux peu* 
les dévots , leurs prières & leur interceffioa 
uiflante auprès de la Divinité ; ils devinrent 
iches & puîflants ; ainfi des moines , des 
olitaires, vécurent dans l'oifiveté, & (bus 
vétexte de charité 9 dévorèrent effrontément 
a fubftance du pauvre. 

La pauvreté d'efprit eft celle dont la Re- 
R2 



interprètes de la Divinité ont intérê 
croie. A Paide de cette vertu mer 
les Prêtres font devenus les arbitre 
fte & de l'injufte, & du bien & dt 
leur fut très facile de faire cornu 
crimes , quand ils eurent befoin de cr 
faire valoir leurs intérêts. La foi 
a été la fource des plus grands att 
fe (oient commis fur la terre. 

§. 170. 

G Etui qui le premier a^dit aux 
que lôrfqu'on avoit fait tort aux hc 
falloit en demander pardon à Dieu 
fer par des préfens, lui offrir des i 
à vîfiblement détruit les vrais prii 
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les befoins , les intérêts confiants des, habi* 
tins de la terre: les rapports qui fubfi fient 
entre les hommes & Dieu, ou font parfaite- 
ment inconnus , ou font imaginaires. La Re- 
ligion , en aflbciant Dieu avec les hommes , 
* vifiblement affoibli ou détruit les liens -qui 
les unifient entre eux. Les mortels s'imagi- 
nent pouvoir impunément fe nuire : les uns 
aux autres , en faifant une réparation cony©r 
uable à l'Etre tout-puiflant , à qui i'oq fuppofe 
le droit de remettre toutes les offenfes. faites 
& fes créatures. 

Est- il rien de plus propre à raffûrer les 
méchants ou à les ephardir au crime 3 que de 
leur perfuader qu'il exifte un être invifibje 
qui a le droit de leur pardonner les injuftj- 
ces , les rapines , les perfidies , les outrages 
qu'ils peuvent faire à la Société ? Encoura- 
gés par ces fune (les, idées , nous voyons que 
les hommes les plus pervers fe livrent aux 
plus grands crimes V- & Croient les réparer en 
implorant la miférjcorde Divine :. tem\ con- 
science eft en repos , dès qu'un Prêtre Jes .as- 
fûre que le ciel eft défarmé par. gn repentir 
fincere, très inutile au monde ; ce, Frétilles 
confole au nom de la. Divinité , s'ils cbnfen- 
lent, en réparation de leurs faute* , & par- 
R3 
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tsger avec fes mîniftres les fruits de leurs 
gandjges, de leurs fraudes & de leurs 
ebancetés. 

Une morale liée à la Religion, lui ef 
cefTaïremeot fubordonnée. Dans Tefprit 
dëvôt, Dieu doit pafler avant fes créât 
îl vaut mieux lui obéir qu'aux hommes, 
intérêts du Monarque cékfte doivent 
porter fur ceux des chétifs mortels, 
les intérêts du ciel font vifiblemeot les 
rets de? mïfti (1res du ciel; d'oîi îl fuii 
demmenc que dans toute religion les Pu 
fous prétexte des intérêts du ciel ou 
glûlre de Dieu, pourront dïfpenfer d< 
voîîs de la morale humaine, quand ils ne 
corderont pas 1 avec lés "devoirs que Di 
<-eft droit d'impofèr. D'ailleurs celui qu 
*pdiivëir de pardottnéf tes- crimes, ne d 
: $& iivdSt' le droit d'en commander ? 

Osr fe tue de nous^diire , que fans un I 
nfc petit y avoir d 9 obligation "morale ; qu'i 
aux hommes & aiïx Souverains eux-n 
un légiflatèur aflei puiflant pour lesol 
L'obligation morale fuppofe une loi ; 
cette loi haït des rapports éternels & i 
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aires des chofes entre elles , rapport» qui 
.'ont rien de commun avec l'cxiflcncc d'un 
Dieu* Les règles de la conduite de* hoinim* 
lécoulent de leur propre nature qu'ils (uni 
1 portée deconnoître, & non de la nmun? 
livine dont ils n'ont nulle idée: ce* traies 
ious obligent, c'eft-à-dire, que nou* mou» 
rendons eftimables ou mcprifubl':*, .-umiihl»* 
du hâïflables, dignes de ri<:t>\u\tru\\n ou d«* 
châtimens, heureux ou malheureux , fuivmii. 
que nous nous conformer/, à v;» r*y f l'* ou 
que nous nous en écar:orit, L«* loi qui '/liti- 
ge l'homme à ne fs pas r,j,rc 4 i^-rr/m* , * t\ 
fondée fur la r-as-rs dur. é'r f'-rjfr,l* qui f 
de quelque façor* -:-.". fa: vït/j 'Jw. ". rr^/rj- 
de, ouqueiq-e pu. :7s *.-*rç f->r. !V* '!:»'.* un 
monde à venir , sf: r>r'^ psr ' # *. • T"? .' «■ :k 
tuelle de chercher îvr.'<"î '' '■' f -r !•• 
mal, d'aimer icplaifir ^ St "::.•.-;*' * ■.'#■! 
leur. La loi qui oblige ''.v^v a •.«' ;/♦■ » m. 
re aux autres ± a >^r ft-.r-ï -;■„ ,* • , - '■ '<'*->. 
dée fur la nacjre ix-.. &**? V ' ■• » ■ / ■'.■■»"■ 
en focicté, qui ;V,t :^r *; v r ^r*.," ?-/.»/* 

de méprifer ceux v -.?. *ir '■ v * ,- ■ , 

& de déteiler z&r -> •,»-/" ■ .* "- u 
licite. 
Son qu'il ex^c „- ', -5. '- • / : • '• ■■ 
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eaifte point, (bit que ce Dieu ait parlé , foît 
qu'il n'ait point parlé , les devoirs moraux 
des hommes feront toujours les mêmes, tanc 
qu'ils auront la nature qui leur eft propre; 
e'eft à-dire tant qu'ils feront des êtres fenû- 
bles. Les hommes ont-ils donc befoîn d'un 
Dieu qu*ils ne eonnoiflent pas, d'un légïfla- 
teur invïfible, d'une Religion myftérïeufe f 
de craintes chimériques , pour comprendre 
que tout excès tend évidemment à les détrui- 
re, que pour fe conferver il faut s'en abfte* 
nir, que pour fe faire aimer des autres il 
faut leur faire du bien , que leur filtre du mal 
eft un fur moyen de s'attirer leur vengeance 
& leur haine ? 

Avant la loi point de pêrbi* Rien de plus 
faut que cette maxime. Il fuffit que l'hom- 
me foît ce qu'il eft, ou foît un être fenfible, 
pour dîftîngucr ce qui lui faïcjrtaifir de ce qui 
lui déplaît. Il fuffit qu'un homme fâche qu'un 
autre homme eft un être fenfible comme lui , 
pour qu'il ne puifTe pas ignorer ce qui lui eft 
utile ou nuifible. Il fuffit que l'homme aU 
befoin de fon fembIable,pour qu'il fâche qu'il 
doîc craindre d'exciter en lui des fentimens 
défavorables à lui-même, Aînfi l'être fentant 
& penfant n'a befoin que de fentir & de peu- 
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^our découvrir ce qu'il doit faire & pour 
âme & pour les autres» Je fens f 6c un 
fent comme moi; voilà le fondement 
>ute morale. 

§. 172. 

1 n'eft que par fa conformité avec la na- 
de l'homme que nous pouvons juger de 
>nté d'une morale. D'après cette corn» 
Ton 9 nous fommes en droit de la rejetter 
us la trouvons contraire au bien-être de 
e efpece. Quiconque a médité férieufe* 
: la Religion & fa Morale furnaturcjle, 
nique en a pefé d'une main fûre les avau* 
s & les*défavantages, demeurera coo* 
eu que l'une & l'autre font nuifible* au* 
éts du genre humain ou directement <jy 
tes à la nature de l'homme* 

Peuples, aux armes! il *'agit de h w\u 
e de votre Dieu. Le ciel eft outrait ! Ia 
b\ eft en péril ! A l'impiété î au \M]^^ 
ne ! à Fhéréfie! " Par le pouvoir tmtfi, 

de ces roots redoutables, auxcjutfl* lu 
pies ne' comprirent jaroah rteu, ht y*$ 
; furent de tout terns je* maître <>; ivu* 
7 les nations, de déerfosr d<* *</* , <J'*il 
er desguerres câvilé*, de cocu** itf# 



254 Le Bon-Sens. | 

mes aux prifes. Quand par hazard od ex» 
mine les importants objets qui ont excité h 
colère célefte & produit tant de ravages fur 
la terre, il fe trouve que les folles réverki 
& les bizarres conjectures de quelque Théo- 
logien qui ne s'entendoit pas lui-même, ou 
les prétentions du clergé ont brifé tous les 
liens de la Société , & baigné le genre immn 
dans fon fang & fes larmes. 

S- 173- 
Les Souverains de ce monde, en afibdant 
la Divinité au gouvernement de leurs Etats, 
enfe donnant pour fes lieutenants & fes Te- 
préfentants fur la terre, en reconnoiflaot 
que c'eft d'elle qu'ils tiennent leur pouvoir, 
ont dû néceffairement fe donner fes miniftres 
pour rivaux ou pour maîtres. Eft-il donc 
étonnant que fouvent les Prêtres aient fait 
fentir aux Rois la fupiériorité du Monarque 
célefte? N'ont- ils pas plus d'une fois fait 
connoître aux Princes temporels , que le pou- 
voir le plus grand eft forcé de céder au pou- 
voir fpirituel de l'opinion? Rien'de plus dif- 
ficile que de fervir deux maîtres, fur-tout 
quand il 5 ne font point d'accord fur ce qu'ils 
demandent à leurs fujets. 
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L'association de la Religion avec la Po- 
litique a néceflairement introduit une. lé gi da- 
tion double dans les Etats. La loi de Dieu, 
interprétée par fes Prêtres , fe trouva fou- 
vent contraire à la loi du Souverain ou à l'in- 
térêt de l'Etat* Quand les Princes ont de la 
fermeté & fe font affûrés de l'amour de leurs 
fiijets , la loi de Dieu eft quelquefois obli- 
gée de fe prêter aux intentions fages du Sou- 
verain temporel : mais le plus fouvent l'auto* 
rite fouveraine eft obligée de reculer devant 
l'autorité divine, c'eft-à-dire devant l'intérêt 
du clergé. Rien de plus dangereux pour un 
Prince que de mettre la main à Vencenfoir 9 
c'eft-à-dire, de vouloir réformer les abus con- 
facrés par la Religion. Dieu n'eft jamais plus 
en çolere que lorfqu'on touche aux droits di- 
vins, aux privilèges, aux poffeflions, aux 
immunités de fes Prêtres. 

Les fpéculations métaphyfiques ou les opi- 
nions religieufes des hommes n'influent fur 
leur conduite que quand ils les jugent confor- 
mes à leurs intérêts. Rien ne prouve cette 
vérité d'une façon plus convaincante que la 
conduite d'un grand nombre de Princes rela- 
tivement à la puiflance fpirituelle à laquelle 
on les voit très fouvenc réûfter. Un Souve» 



256 L B B N-S BMC 

rain, perfuadé de l'importance & des droits 
de la Religion , ne devroit-il pas fe croire en 
confcience obligé de recevoir avec refpeft 
les ordres de Tes Prêtres y & les regarder com- 
me des ordres de la Divinité même ? Il fût 
un 'tems oh les Rois& les peuples, plus coq* 
féquents & convaincus des droits de la puis- 
fance fpirituelle , fe rendoient fes efclaves, 
lui cédoient en toute occafion, & n'étoient 
que des inftrumens dociles dans les mains: 
cet heureux tems n'eft plus ; par une étrange 
inconféquence on voit quelquefois les plus 
dévots Monarques s'oppofer aux çntreprifes 
de ceux qu'ils regardent pourtant comme les 
Miniftres de Dieu. Un Souverain, bien pé- 
nétré de religion ou de refpeû pour fonDieu, 
devroit fe tenir fans cefle profterné devant 
fes Prêtres, & les regarder comme fes Sou- 
verains véritables. Eft-il une puiflance fur la 
terre qui ait le droit de fe melùrer avec cel- 
le du Très-Haut ? 

§ 174. 

Les Princes, qui fe croient intérefiés 1 
foire durer les préjugés de leurs fujets , ont- 
ils donc bien réfléchi aux effets qu'ont pro- 
duit & que peuvent encore produire des Dé- 
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fiagogues privilégiés, qui ont le droit àe 
wurler quand ils veulent , & d'enflammer au 
10m du ciel les paillons de plufieurs millions 
le fujets ? Quels ravages ne cauferoient pas 
res harangueurs facrés , s'ils s'entendoicnt pour 
roubler un Etat , comme ils ont fait û fou- 
'ent ! 

Rien de plus onéreux & de plus ruineux 
Dour la plupart des nations, que le culte de 
leurs Dieux. Par-tout leurs Miniltres , non 
feulement condiment le premier ordre dans 
l'Etat, mais encore jouiffent de la portion la 
plus ample des biens de la Société , & font 
en droit de lever des impôts continuels fur 
leurs concitoyens. Quels avantages réels ces 
organes du Très-Haut procurent-ils donc aux 
peuples pour les profits immenfes qu'ils en 
tirent ? En échange de leurs richefles & de 
leurs bienfaits , leur donnent - ils autre chofe 
que des myfteres, des hypothefes, des cé- 
rémonies, des queftions fubtiles , desquerel- 
les interminables que très fouvent les Etats 
font encore obligés de payer de leur fang ? 



§• 175. 
La Religion, qui fe donne pour le plus 
rme appui de la morale , lui ôte évident 
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ment fes vrais mobiles pour leur fubilttuer 
des mobiles imaginaires , des chimères incon- 
cevables qui, étant viûblement contraires au 
bori iens, ne peuvent être crus fermement 
par per forme. Tout le monde nous affùre 
qu'il croît fermement un Dieu qui récompeo* 
fe & punit : tout le monde fe dit perfuadé de 
Texiflencc d'un enfer & d'un paradis ; cepen- 
dant voyons-nous que ces idées rendent les 
hommes meilleurs, au contrebalancent' dans 
l'efprïc du plus grand nombre d'entre eux , les 
intérêts les plus légers ? Chacun nous affûre 
qu'il efl effrayé des jugemens de Dieu , & 
chacun fuit fes paflîons f quand il fe croit fur 
d'échapper aux jugemens des hommes. 

La crainte des pu i fiances invifibles efl ra- 
rement auiïi forte que la crainte des puiûan* 
ces vifibles. Des fupplices inconnus ou éloi- 
gnés frappent bien moins le peuple , qu*une 
potence dreffée ou que l'exemple d'un pendu. 
Il n'eft gueres de courtïfan qui craigne à beau- 
coup près autant la colère de fon Dieu, que 
la difgrace de fon maître. Une penfion , un 
titre, un ruban fuffifent pour faire oublier & 
les tourmens de l'enfer & les plaifirs de la 
cour célefte. Le$ carefles d'une femme rem- 
portent tous les jours fur les menaces du 
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rès-Haut. Une plaifanterie, un ridicule, un 
n mot font plus d'impreffion fur l'homme 

monde, que toutes les notions graves de 
Religion. 

Ne nous affûre-t-on pas qu'un bon peccavt 
St pour appaifer la Divinité ? Cependant 
ne voit pas, que ce bon peccavi fe dife bien 
ce rement; du moins eft-il très rare de voir 
grands voleurs reftituer, même à l'article 

la mort , des biens qu'ils favent avoir 
alternent acquis. Les hommes fe perfua- 
it, fans doute , qu'il fe feront aux feux 
Tnels 5 s'ils ne peuvent s'en garantir. Mais 
ft avec le ciel des accommodemens : en don- 
tt à l'Eglife une portion de leur fortune, ■ 
' a très peu de dévots frippons qui ne meu« 
it fort tranquiles fur la façon dont ils fe 
it enrichis en ce monde. 

§. 17& 

3e l'aveu même des plus ardents défen- 
irs de la Religion & de fon utilité , rien 
plus rare que les convenions finceres; à 
Di l'on pourroit ajouter, rien de plus in- 
diueux pour la Société. Les hommes ne 
legoûtent du monde, que lorfquele monde 
dégoûté d'eux; une femme ne fe donne 
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à Dieu , que lorfque le monde ne veut pla 
d'elle. Sa vanité trouve dans la dévotion ua 
rôle qui l'occupe , & la dédommage de la rui- 
ne de fes charmes. Des pratiques minutieufes 
lui font paffer le tems; les cabales, les in- 
trigues, les déclamations, la médifence, le 
zèle lui fourniflent des moyens de s'illuftrer 
& de fe faire confidérer dans le parti dévot. 
Si les dévots ont le talent de plaire à Dieu 
& à fes Prêtres, ils ont rarement celui de 
plaire à la Société ou dé s'y rendre utiles. La 
Religion, pour un dévot, eft un voile qui 
couvre & juftifie toutes fes paffions, fon or- 
gueil, fa mauvaife humeur , fa colère, fi 
vengeance, fon impatience, fes rancunes. La 
dévotion s'arroge une fupériorité tyrannique 
qui bannit du commerce la douceur , l'indul- 
gence & la gaieté : elle donne le droit de 
cenfurer les autres , de reprendre, de déchi- 
rer les profanes pour la plus grande gloire 
de Dieu* Il eft très ordinaire d'être dévot 
& de n'avoir aucunes des vertus ou des qua- 
lités néceffaires à la vie fociale. 

§• 177- 

On affûre que le dogme d'une autre vie eft 
de la plus grande importance pour le repos 

des 
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esïbciécés; on s'imagine que , fans lui, les 
ommes n'auroient plus ici bas de motifs 
tour bien faire. Qu'eft-il befoin de terreurs 
t de fables pour faire fentir à tout homme 
aifonnable la façon dont il doit fe comporter 
ùr la terre ? Chacun de nous ne voit-il pas 
ju'il a le plus grand intérêt à mériter l'ap- 
probation , l'eftime , la bienveillance des êtres 
E}ui l'environnent; & de s'abftenîr de tout ce 
qui peut lui attirer le blâme, les mépris & le 
reflentiment de la Société ? Quelque courte 
que foit la durée d'un feftin , d'une conver- 
sation, d'une vifite, chacun ne veuc-îl pas y 
jouer un rôle décent , agréable pour lui - mê- 
me & pour d'autres ? Si la vie n'èft qu'un 
paflage, tâchons de le rendre facile, il ne 
peut l'être, fi nous manquons d'égards pour 
ceux qui cheminent avec nous. 

La religion, triftement occupée de fes 
l'ombres rêveries ,ne nous repréfente l'homme 
que comme un pèlerin fur la terre : elle en 
, conclut que, pour voyager plus fûrement, 
il doit faire bande à part , renoncer aux dou- 
ceurs qu'il rencontre , fe priver des amufe- 
mens qui pourroient le confoler des fatigues 
& des ennuis de la route. Une philofophie 
ftoïque & chagrine nous donne quelquefois 
S 
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des cordais agflî peu fenfés que la 
Mais une philofophîe plus railbnfi 
invite à répandre des fleurs fur le c 
la vie ; à en écarter la mélancolie < 
reurs paniques; à îioub lier d'inté 
nos Compagnons de voyage ; à nou 
par ta gaieté & par des plaîfirs hor 
peines & des traverfes auxquelles i 
trouvons fi fou vent expofés: elle 
fentir que , pour voyager avec a 
nous, devons nous abftenir de ce 
roit nous devenir nuifibles à nous-n 
Fuir avec grand foin ce qui pourroit 
dre odieux à nos a(îocié?% 

§• n%* ,,., 

On demande quels motife uft at 
avoir de bien faire? Il peut avoir le 
fe plaire à luMnêmje ± de plaiçe à fe 
blés v dç myjtt Jieureux! & tranqui 
faire aimer & cjCmfidérer des horan 
lexiftence & les dîfpoûtions f fqnt 
fùrcs & plus connues f quelcelléa 
impoffible à comoître. Celui qui, 
pas les Dieux, peut-il craindre quel 
f e 9 11 peut craindre te&i hommes 
craindre le mépris , le déshormtfur > 
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ns & la vengeance des loix : enfin il 
; fe craindre lui-même fie les remors qu'é- 
ivent tous ceux qui ont la. confeience 
oir encouru ou mérité la hafne de leurs 
blables. 

a confeience eft le témoignage intérieur 
nous nous rendons à nous-mêmes d'avoir 
de façon à mériter Peftime ou le blâme 
êtres avec gui nous vivons. Cette con- 
açe eft fondée fur la connoiflance éviden- 
ùe nous avons des hommes , fie des fenti- 
s que nos a&ions doivent produire en 

La confeience du dévot confifte à (e 
îiader qu'il a plu ou déplu à fon Dieu, 
t il n'a nulle idée, fie dont les intentions 
rures fie douteufes ne lui font expliquées 
par des hommes fufpe&s, qui ne con- 
Tent pas plus que lui , l'efTencede la Divi- 
fie qui font très peu d'accord fur ce qui 
: lui plaire ou lui déplaire» En un mot, 
mfeience de l'homme crédule eft dirigée 
des hommes qui ôht*eux-mêmes une con- 
ice erronée, ou dont l'intérêt étouffe les 
ères. . . 

n Athée peut.il avoir de la confeience ? 
:1s font fes motifs pour s'abftenir des vi- 
cachés fie des crimes fecrets que les au- 

Sa 
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très hommes ignorent f & fur lefquels 1 
loïx n'ont point de prife? Il peut s'être afl 
ré par une expérience confiante qu'il n't 
point de vice qtii s par la nature des chofe: 
ne fe punifle lui-même. Veut-il fe^confe 
ver? Il évitera tous les excès qui pourroici 
endommager fa faute ; il ne voudra poi; 
traîner une vie languiflante qui le rendroit 
charge & à lui-même & aur autres* Quai 
aux crimes fecrecs , il s'en ubfliendra par 
crainte d'être forcé d'en rougir à fes propre 
yeux* auxquels il ne peut fe fouflraire. S 1 
a de la raifon f il counoîtra le prix de l'eft 
me qu'un honnête homme doit avoir pour lu 
même. Il fçaura d'ailleurs que des cîrcoc 
fiances inefpérées peuvent dévoiler aux yen 
des autres , la conduite qu'il fe fent intérefl 
de leur cacher. L'autre monde ne fournit au 
fcuns motifs de bien faire, à celui qui n'ei 
trouve point ici bas. 

§♦ 179. 

„ L'athée de fpéculation 5 nous dira 1 
^ Théifte, peut être un honnête homme 
„ mais fes écrits formeront des athées poli 
„ tiques, Des Princes & des Miniftres, n f é 
„ tant plus retenus par la crainte de Dieu 
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33 fe livreront fans fçrupule aux plus affreux 
33 excès. " Mais quelle que l'on puifle fup- 
pqkr la dépravation d'un athée furie thrône 5 
peut-elle jamais être plus forte & plus nuifible 
que celle de tant de conquérants., de tyrans , 
de persécuteurs , d'ambitieux , de cpurtifans 
pervers qui, fans être des athées, qui mêmç 
étant fouvent très religieux & très dévots., 
ne laiffent pas de faire gémir l'humanité foup 
le poids de leurs crimes? Un Prince athée 
peut -il faire plus de mal au ^îonde qu'uq 
Louis XI. un Philippe IL un Richelieu,- qiii 
tou& ont allié la Religion avec le crime? Rien 
de moins ordinaires que des Princes, athées; 
mais rien de plus commun que des Tyrans & 
des Minières très méchants & très Religieux. 

§. i2o. 

Tout homme dont l'efprit fe livre à la ré- 
flexion ne peut s'empêcher de connoître fc$ 
devoirs, de découvrir les rapports fubûftants 
entre les hommes , de méditer fa propre na- 
ture, de démêler, fcs befoins, fes penchants* 
fes defirs, & de s'appercevoir de ce qu'il doit 
à des êtres néceffaires à fon propre bonheur. 
Ces réflexions: conduifent naturellement à la 
connoiflance de la morale la plus effentielle 
S 3 
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pour des Ocres qui vivent en focïété. Tout 
homme qui aime à fc replier fur lui-même, 
à étudier, à chercher les principes des cho- 
fes, n'a pas pour l'ordinaire des pafïïons bien 
dangereufes : fa paillon la plus force fera de 
connoître la vérité , & fon ambition de la mon- 
trer aux autres. La phîlofophie eft propre à 
cultiver & le cœur & Pc'fprit. Du côté des 
mœurs & de l'honnêteté celui qui réfléchie & 
raiibnne,n s a-c-iï pas évidemment de l'avanta- 
ge fur celui Tjui fc fait un principe de ne point 

raifonner ? 
Si l'ignorance eft utile mit Prêtres & aux 

opprefTeurs du genre humain, elle eft très 

funefte à la Société- L'homme dépourvu à 

-lumières ne jouit pas de fa rai fon; l'hommt 

dépourvu de raifon & de lumières , eft unfau- 

* vage qui peut à chaque inftant être entraîna 

dans le èrïïûef La morale; Wttfcîëftôé^des 

devoirs , : ne Vacquièrrqufe 'par ÎNétàëte à 

l'homme & de fes rapports /J 6èlui qûî ; M ré. 

'fléchit point par lui mêtae 1 , ne càitâ&kypbtà 

'pi vraie itioïale & marche * f a^uri && peu flto 

•dans ië'èhétriîn dé là vërtu^ itaàfcrflfofa*! 

mes ràifdnferit , ' & plus iisPTeiitf rftécfcafocs, 

Les Sauvages^ lés Princes /lès Grands , >lê 

gens de la lie du peurilë font côMnùûéfâea 
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plus méchants j4es hommes, parce qu'ils 
t. ceux qui r&ifonnent Je moins. 
-e déyàt oie réfléchit jamais & fe garde 
n.de:ntifooner II craint tqut.çxamen; il 
t [Pautçriçé, & fou vent même une coa- 
?oce . çrronée lui fait, un faine dçvoir de 
niûçttre le mal. L'ioçrédule raifçqne , il 
ajfulte L'expérience & la préfère .pu préju- 
.-. S'il a rajfpnné jufte* fa confeience s'é-, 
ire; il trouve .pqur bien faire ^ des motifs 
is réels qjjp te déy^t, qui n'a d'autres mo- 
r que fes'çbimeres & qui jamais n'écoute 
raifon. Les motifs de l'Incrédule ne font- 
pas affez puiffaûts ; pour contrebalancer fes 
Bons ?: Eft^il afTez borné pour méconnoî- 
:lesintérét$ : les plus réels qui devroient le 
atenir ? -eb: bien ! il fera vicieux' & mê- 
me; mais pour, lors il ne fera ni "pire ni 
îilet^r que tant d'hommes crédules qui , 
pohftant la Religion & fes préceptes fu- 
mes, nç laifTept pas de fuivre une.condui- 
que .cette Religion condamne. Un affaffïn 
sdule efl>il donc moins à craindre y qu'un 
ifl)Ut qui pc croit rien? Un tyran bien dé- 
t eQ>U.mpips u^ tyran, qu'un tyran indé* 

S 4 
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§. i8n \\ 

Rien de plus rare au monde que des hom- 
mes conféquents. Leurs opinions n'influent 
fur leur conduite , que lorfqu'elles fe trouvent 
conformes à leurs tempéramens , à leurs 
pallions , à leurs intérêts. Les opinions reli- 
gieufes , d'après l'expérience journalière , 
produifent beaucoup de mal contre très pea 
de bien ; elles font nuifibles , parce qu'elles 
s'accordent fort fouvent avec les paflîons des 
tyrans , des ambitieux , des fanatiques & 
des prêtres ; elles ne font d'aucun effet , par- 
ce qu'elles font incapables de contrebalancer 
les intérêts préfents du plus grand nombre 
des hommes. Les principes religieux font 
toujours mis de côté , quand ils s'oppofcnt à 
des defirs ardents ; fans être incrédule on fe 
conduit alors comme fi l'on ne croyoit rien. 

On rifquera toujours de fe tromper, quand 
on voudra juger des opinions de* hommes par 
leur conduite , ou de leur conduite par leurs 
opinions. Un homme très religieux , nonob- 
flant les principes infociables & cruels d'une 
Religion fanguinaire, fera quelquefois, par 
uni heureufe inconféquence , humain, tolé- 
rant, modéré; pour lors les principes de fa Re- 
ligion ne s'accordent pas avec la douceur d« 
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fbn caradtere. Un libertin, un débauché, 
on hypocrite, un adultère, un frippon nous 
montreront fouvent qu'ils ont les idées les 
plus vraies fur les mœurs. Pourquoi ne les 
mettent-ils pas en pratique ? C'eft que leurs 
tempéramens, leurs intérêts, leurs habitu- 
des ne s'accordent point avec leurs théories 
fublitnes. Les principes féveres de la Mora- 
le Chrétienne, que tant de gens font paffer 
pour divine, n'influent que très faiblement 
fur la conduite de ceux qui les prêchent aux 
autres. Ne nous difent-ils pas tous les jours, 
de faire ce qu'ils prêchent & de ne pas faire ce 
qu'ils font. 

Les partifans de la religion défignent affez 
communément les Incrédules fous le nom de 
libertins. Il peut très bien fe faire que beau- 
coup d'Incrédules aient des mœurs déréglées ; 
ces mœurs font dues k leurs tempéramens, 
& non à leurs opinions. Mais que fait leur 
conduite à. ces opinions ? Un homme fans 
mœurs ne peut-il donc pas être bon méde- 
cin, bon architecte, bon géomètre, bon lo- 
gicien , bon métaphysicien , bon raifonneur ? 
avec une conduite irréprochable , on peut être 
un ignorant fur bien des chpfes & raifonner 
tr^s mal. Quand il s'agit de la vérité) il nous 
Sj 
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' : Tout iiofiimè qui ràifôritffe detàeâ 
incrédule ', v parce : que le 'ïalfofàfe 
prouve que la Théologie tfeft cjtfuto 
«chimères ; que' Irréligion eft-eoôtfcai 
les principes du bon fetis $> qu ? ellô p 
teinte de ftuffetés dans toutes les ec 
ces humaines. T/hommé fèWfibîé <k 
crédule, parce qu'il voit' qitë latftelf 
*de rendre les hommes : plus hëiireus 
Source première dès plus grarids- <lëfi 
des calamités' pêrmaderitè^ dôntTè'f 
■maïne ëft affligée. L'homme' cjoi <rbi 
bïeù-être & fa proprê-tranqùilité, es 



Lb Bon- S e ns. 271 

one gaeres,- conduit à Pirrëligîon, fhcim^ 
e réglé dans fes mœurs peut avoir des hu£ 
fs très légitimes pour examiner fa religion 
pour la bannir de fon efprit. Trop foibles 
)Ur en împoftr âuxméchants , en qui le vice 
jette de profondes râémes, les terreurs re- 
gieufes affligeât- * t&ûfbén tént 3 ' fecfcaBleW 
es imaginations inquiêtèà. Les aaiésdnt-ôl- 
» du courage & du reflbrt? EHètfon't'biétoH 
ftt fecoué un jôug qu'elles ne portofent qitféri 
ifértiiffaht k Sbftt-éllè£ foibles & craintives*?' 
SUes traînent ce joug" pédant toute flefu* 
rie; elles vîeiîliffent ëiTtreiûbltfflt , ' ! OU' âa 
noins elles vivent dans des incertitudes aCta-f 

riantes. '• ■ '■■ "~/:-"\\ ■■■.■; '}-.-- 

Les ^réttfés ont fait ûé Dieu an être fi 
iialîn * "fi faroudie, fi propre à chagriner* 
ju'il ef! très peu d'hommes au monde qut né 
leilraffeît au -fond du ccaùrque -ce Dieq 
i'ôxiftàt pas. On ne vit point heureux, quand 
oh tremble toujours. Vous adorez un Dieu 
terrible;'» tîévôt! eh' bien! Vous le r hâta 
tl\ vente voudriez qu'il ne'fût pas. Pcù&ôn 
îe pas délirer l'àbfâicedu là âeftruaio& tfup 
maître, dont l'idép , ne -fait que tourmenter 
'efprit ? Ge font les couleurs noires dont 
les Prêtre* fê fervent pour peindre laDIvi- 
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nité qui, révoltant les cœurs, forcent à 

kaXr & à la rejetter. 



§* 183. 






St la crainte a fait les Dieux, la craii 
fi jocient leur empire dans Pefprît des morte 
on les a de fi bonne heure accoutumés à fr 
fonner au feul nom de la Divinité , qu'elle 
devenue pour eux un fpeftre , un lutin 
loup-garoux qui les tourmente, & dont Via 
leur ôte le courage même de vouloir fe r; 
fûrer. Ils craignent que le fpeâre iovîfit 
ne les frappe s s'ils eeflbïent un in fiant d f av< 
peur* Les dévots craignent trop leur Di 
pour l'aimer fincéremeot; ils le fervent 
efclaves qui, dans Timpoifibilité d'échapp 
jk fa puiffanCe* prônent le pm\ de flatt 
leur maître & qui, à force de vjjierçtir, 
xpcrftadent à la.fin quîils ont pour lui ded 1 
P ; 'toour. Ils font de nécpffité vertu. L*amo 
des- dévots pour leur Dieu & des, efclav 
pour leurs defpotes , n'eft qu'un hommage fe 
vile & fimulé qu'ils rendent à la force, a 
quel le cœur ne prend aucune part. 

§.184. 
Les doreurs Chrétiens ont ftic leur. Dk 
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peu digne d'amour , que plufieurs d'entre 
ux ont cru devoir difpenfer de l'aimer, 
lafphême qui fait frémir d'autres doâeurt 
ioins fîneeres. Su Thomas , ayant prêtent 
u qu'on eft obligé d'aimer Dieu aufiitôt 
u'on a I'afage de fa raifon , le Jéfuite Sirmond 
« répond que c'eft bientôt. Le Jéfuite Vas- 
aez affûre qu'il fuffit d'aimer Dieu à l'article 
? la mort. Hurtado, moins facile, dit qu'if 
lut aimer Dieu tous les ans. Henriquez fe 
entente qu'on l'aime tous les cinq ans ; So- 
is, tous les dimanches. Surquoi fondés? de- 
mande le père Sirmond, qui ajoute que Sua > 
:z veut qu'on aime Dieu quelquefois: mais en 
uel tems? il vous en fait juge; il n'en fait 
en lui même. Or, dit-il, ce qu'un fi /avant 
)octeur ne fait pas , qui pourra le J avoir ? Le 
îême Jéfuite Sirmond continue en difant,que 
)ieu ne nous ordonne pas de l'aimer d % un amour 
'affeEtion, 6f ne nous promet pas lefalut à con- 
dition de lui donner notre cœur 5 c'eft affez de 
ni obéir 9 & de l'aimer d'un amour effectif en 
xicutant fes ordres ; c'eft. là le feul amour que 
\ous lui devons ; & il ne nous a pas tant com- 
nandé de l'aimer que de ne point le kair. (12) 
Cette do&rine paraît hérétique , impie 3 aba* 

f 12) Voyez Apologie des lettres Provinciales. Tômç EU 



fcrpits capabjgsj jdç raffûrer les mprfç 
pgryers. Ain£ riçn de moin? déçicj; 
Chrétien , que la queftion importa; 
pWf i. JPU fi l'pn «Jojt. aimjçr pu ne 
fîiep,:. Parmi lçurs gçi^es fpirituel 
pré tQndept qu'il fajut J'aimex f de toqt 
Aligné toutes fes rigueurs; d'autres 
telVDaniel, tipuvent qu^oôe 
ffiour xfc Dieu efi l'afte le plus bére 
%Wfu çbrfâenne, (f guf la fçMkJfe h 
peutgueres s^kverfi haut.. Le Jéfuite 
ya plus loin ;. il dit que c'eft un priv 
wuvtlfa alliance % que la ■ délivrance à 
tbeux deVamur. divin. (13) 

". '" §• 185. 



n Diaapgj filtre auftçre & rébarbatif; il 
i ftiKiim-Diei} facile avec lequel on puiflfc 
ttrer en cotpppûtion. L'homme févere» 
wgfin,, bilieux , d'une humeur acre , veut 
1 Die* qpUu_i : reffemWej un Dieu qui faflfe 
raihler , & regarde comme des pervers çeur 
i. n'admettent qu'un Dieu commode & fa- 
e à gagner» Les héréfies, les querelles y 
\ fchlfmes font néceflaires. Les hommes 
sot conftitués^ organisés 3 modifiés d'une 
jon qui ne peut être précifémept la même^ 
unroient-ils.^tre d'accord fur une chimère 
d a'exifte jamais que dans leurs propres- - 
rveaift ? 

Les ctifputGs non moins cruelles qu'inter- 
ioabfcs qui s'élèvent fans cette entre les 
iniftra du feignçur ne font pas de rtature à 
ur attirer la confiance eje ceux qui les confi- 
rent d'un oeil impartial. Comment ne pa», 
jçtter dans l'incrédulité la plus complette; 
la vue de principes fur lefquels ceux mê- 
îs qui les tnfeignent aux autres ne font ja~ 
lis d'accord ? Comment ne point former 
s doutes fur Texiftence d'un Dieu, dont Pi- 
e varie d'une façon fi marquée dans les tô- 
1 de fes miniftres ? Comment ne pas fi« 
•par rejetter totalement un. Dieu qui n'eft 
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qu'un atnas informé de ^ODtShkriËttfiY X3onft ! 
Aient s'en rapporter à det Ptéem que nous 
voyons perpétuellement oc£i$étf à fe 
battre, à fe traiter dlmpiei, &~ d'héréti- 
ques, à fe déchirer, à fe perffttascr fi» pi* 
dé, fur la manière dont ils entendent les pré- 
tendues vérités qu'ils annoncent itt mdnàel - 

L'BxrsTBKcs dHm Dieu eft la bàfé de tou- 
te' religion Cependant jufqtffci cette impor- 
tante vérité n'a point encore été iiéttofittée». 
je ne dis pas de manière à convaincre lés In- 
crédules, mais d'une manière propre à fat»- 
faire les Théologiens eux-mêmes. L'on a va 
de tout tems des penfeurs profondément oc- 
cupés à imaginer des preuves nouvelles de la 
vérité la plus intéreffante pour les hommes! 
Quels ont été les fruits de leurs méditations 
& de leurs arguments ? Ils ont laifTé la chofe 
au même point ; ils n'ont rien démontré ; 
prefque toujours ils ont excité les clameurs 
de leurs confrères qui les ont aceufés d'avoir 
mal défendu la meilleure des caufes. 

§. 187. 

Lis Apologifles de la Religion nous ré- 
pètent 
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>etent chaque jour que les pallions feules font 
es incrédules ; „ c'eft, difent-ils, l'orgueil 
lf & le defir de fe diftinguer qui font les a- 
„ thëes ; ils ne cherchent d'ailleurs à effacer 
„ l'idée de Dieu de leur efprit , que parce qu'- 
lf ils ont lieu de craindre fes jugemens ri- 
„ goureux. " Quelque foient les motifs qui 
portent les hommes, à l'irréligion , il s'agit 
d'examiner s'ils ont rencontré la vérité. Nul 
homme n'agit fans motifs; examinons d'a- 
bord les arguments, nous examinerons les 
motifs enfuite; & nous verrons s'ils ne font 
pas légitimes & plus fenfés que ceux de tant 
de dévots crédules, qui fe laiflent guider par 
des maîtres peu dignes de la confiance des 
hommes. 

Vous dites donc, ô Prêtres du feigneur, 
que les paffions font les incrédules: vous pré- 
tendez qu'ils ne renoncent à la religion que 
par intérêt , ou parce qu'elle contredit leurs 
penchants déréglés; vousaffûrez qu'ils n'at- 
taquent vos Dieux, que parce qu'ils appréhen- 
dent leurs rigueurs. Eh ! vous mêmes , en 
défendant cette religion & fes chimères, ê- 
tes-vous donc vraiment exempts de paflionsi 
ou d'intér Its ? Qui eftee qui retire les émo- 
lumens de cette religion pour laquelle les 
T 
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Prêtres font éclater tant de zêlc ? Ce fc 
les Prêtres. A qui la Religion procura t-e 
du pouvoir, du crédit, des honneurs, d 
nchcOcs ? C'eft aux Prêtres. Qui eft-ce c 
fait la guerre en tout pays à laraîfon 3 à 
fcienee, à la vérité, à la phïlafophie, & 1 
rend odieufes aux iouveraïns 6c aux peupla 
Ce font les Prêtres. Qui eft-ce qui prof 
fur la terre de l'ignorance des hommes fie 
lefira vains préjugés ? Ce font les Prëtr* 
Vous êtes , 6 Prêtres, récompenfés, hor 
rés & payés pour tromper les mortels & vc 
faites punir ceux qui les détrompent, L 
folies des hommes vous procurent des bér 
fices , des offrandes , des expiations ; les * 
rites les plus utiles ne procurent à ceux ( 
Jes annoncent que des chaînes , des fupj 
ces, des bûchers. Que l'univers juge en 
nous* 

§. 13?. 

.'orgueil & la vanité furent & ferc 

ujours des vices inhérents au facerdoi 

- il rien de plus capable de rendre c 

al tiers & vains, que la prétenti 

sr un pouvoir émané du ciel, de p< 

un eaniftere facré, d'être les envoj 



V 

toujn 

■la- 

^ es 

>t un 
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èù les Miniftres duTrèsJiaut? Ces difpofi- 
tîons ne font-elles pas continuellement alu 
mentées par la crédulité des peuples , par les 
déférences & les refpefts des fouverains, par 
les immunités , les privilèges, les diftinâions 
dont. on voit jouir le clergé? Le \ulgaire eft 
en tout pays , bien plus dévoué à fes guides 
ipirituels, qu'il prend pour des hommes di- 
vins , qu'à fes fupérieurs temporels qu'il ne 
regarde que comme des hommes ordinaires. 
Le curé d'un village y joue un bien plus grand 
rôle, que le feigneur ou que le juge. Un Prê- 
tre , chez les Chrétiens , fe croit fort au des- 
fiis d'un Roi ou d'un Empereur. Un Grand 
d'Efpagne , ayant parlé vivement à un Moi- 
ne, celui-ci lui dit arrogamment , apprenez à 
refpeSter un bomnîe qui a tous les jours votre 
Dieu dans fes mains 9 & votre Reine à fes 
pieds. 

Les Prêtres ont-ils donc bien le droit d'aeçu- 
fer les incrédules d'orgueil ? Se diftinguent-ils 
eux-mêmes par une rare modeftic on par une 
profonde humilité ? N'eft-il pas évident que 
le defir de dominer les hommes , eft de l'es- ' 
fence même de leur métier ? Si les miniftres 
du feigneur étoient vraiment modeftes , les 
verroit-on fi avides de refpe&s ; fi prompts à 
T 2 



orgueil effréné , peut rendre des.hc 
rouches, fi vindicatifs, fi dépo 
dulgence & de douceur ? Quoi d 
fomptueux que d'armer des natior 
re, couler des flots de fang poui 
défendre de futiles conje&ures? 

Vous dites, ô Do&eurs! que < 
foreption qui fait feule de* athées 
leur donc ce que c'eft que votre 
ftruifez • les de fon eflence ; pari 
façon intelligible; dites-en des chc 
nables & qui ne foient pas ou con 
ou impoffibles. Si vous êtes hor 
les fatisfaire ; fi jufqu'ici nul d'ent 
pu démontrer Texiftence de Dieu c 
claire & convaincante ; fi de votr 
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ïc ceux qpi fe trouvent dans rimpoffibilité 
de croire des contradi&ions ; & rougiffez 
une bonne foi d'exciter la haine des peuple* 
& la fureur des fouverains contre des hom- 
mes qui ne penfent pas comme vous fur uii 
être dont vous-mêmes n'avez aucune idée. 
Eft-il rien de plus téméraire & de plus extra- 
vaguant que de raifonner d'un objet que l'on 
fe recoonoît dans l'impoffibilité de conce- 
voir? 

Vous nous répétez fans cefle , que c'eft la 
corruption du cœur qui produit Pathéifme, 
que Ton ne fecoue le joug de la Divinité , que 
parce qu'on craint fes jugemens redoutables. 
Mais pourquoi nous peignez-vous votre Dieu 
(bus des traits fi choquants qu'ils deviennent 
infoutenables ? Pourquoi ce Dieu fi puiffant 
permet- il qu'il y ait des cœurs fi corrompus? 
Comment ne point faire des efforts pour fe- 
couer le joeg d'un tyran qui , pouvant faire 
ce qu'il veut du cœur des hommes , confent 
qu'ils fe pervertifient , les endurât, les a- 
vcugle, leur refufe fes grâces, afin d'avoir 
la fatisfaftion de les punir par des châtiment 
éternels , d'avoir été endurcis , aveuglés & 
de n'avoir pas eu les grâces qu'il leur a refu- 
fefiSes ? 11 faut que les Théologiens & les 
T 3 



des êtres que Pefprit humain puifle 

§. 189. 

Nul homme fur la terre n'eft 
ment intéreffé au maintien de l'ei 
efl forcée tôt ou tard de céder à 
L'intérêt général finit par éclaire 
tels; les partions elles-mêmes c 
quelquefois à brifer pour eux quel 
nons des préjugés. Les pallions d 
fouverains n'ont-elles pas anéanti d< 
fiecles dans quelques contrées del'J 
pouvoir tyrannique qu'un Pontife 
exerçoit autrefois fur tous les Prii 
fe&e? La politique, devenue plui 
a dépouillé le clergé des biens imi 
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géant des droits divins ; en les divinifant, en 
leur livrant les peuples pieds & poings liés , 
les Miniftres du Très-Haut n'ont-ils pas vu 
qu'ils travailloient à en faire des Tyrans ? 
N'ont-ils donc pas lieu d'appréhender que les 
idoles gigantefques , qu'ils élèvent jufqu'aux 
nues , ne les écrafent un jour eux-mêmes de 
leur énorme poids ? MiHe exemples ne leur 
prouvent-ils pas qu'ils doivent craindre que 
ces lions déchaînés, après avoir dévoré les 
nations , ne les dévorent à leur tour ? 

Nous refpe&erons les Prêtres , quand ils 
deviendront citoyens. Qu'ils fe fervent, s'ils 
peuvent, de l'autorité dû ciel pour faire peur 
à ces Princes qui fans cefle défolent la 
terre* Qu'ils ne leur adjugent plus le droit 
affreux d'être injufles impunément. Qu'ils 
reconnoiflent que nul fyjet d'un Etat n'eft in- 
téreffé à vivre fous la tyrannie; qu'ils faflent 
fentir aux fouverains qu'ils ne font point in- 
téreffés eux-mêmes à exercer un pouvoir qui, 
les rendant odieux , nuiroit à leur propre fu- 
reté, à leur propre puiffance, à leur propre 
grandeur. Enfin que les Prêtres & les Rois 
détrompés reconnoiflent que nulle puiffance 
n'eft fûre, fi elle ne fc fonde fur la vérité, la 
raifon & l'équité. 

T 4 
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&, IÇO. 

Les Minières des Dieux , en faïfaut une 
guerre fanglante à la rai Ton humaine , qu'ils 
devroient développer 5 agïffent évidemment 
contre leurs propres intérêrs. Quel ferok 
leur pouvoir s leur confédération ^ leur empi- 
re furies hommes k* plus fages? Quelle fe. 
roït la reconnoïiïànce des peuples pour eux 
fi, au lieu de s'occuper de leurs difputes vai- 
nes, ils fe fulTent appliqués à des feiences 
vraiment utiles; s'ils euflenc cherché les vra's 
principes de ]a phyfique, du gouvernement 
& des mœurs ! Qui oferoit reprocher fon opu- 
lence & fon crédit à un corps qui, confli* 
crant fon loîfir & fon autorité au bien public, 
fe ferviroit de l'un pour méditer, & de l'au- 
tre pour éclairer également les efprks des 
fouverains & des fujets! 

Prêtres! laiflez-là vos chimères, vos dog- 
mes inintelligibles 5 vos querelles méprîft- 
blés : reléguez dans les Régions imaginaires 
ces phantômes , qui ne pouvoient vous être 
utiles que dans l'enfance des nations. Prenez 
enfin le ton de la raifon. Au lieu de fonner 
le toefin de la persécution contre vos adver- 
faires ; au lieu d'entretenir les peuples de 
difputes infenfées ; au lieu de leur prêcher 
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îs vertus mutiles & fanatiques , prêchez- 
3us une morale humaine & fociable; prê- 
tez -nous des vertus' réellement utiles au 
tonde; devenez les apôtres de la raifon, 
s lumières des nations , les défenfeurs de la 
ierté, les réformateurs des abus, les amis 
2 la vérité; Se nous vous bénirons, nous 
jus honorerons , nous vous chérirons ; tout 
jus affûrera un empire éternel fur les cœur* 
; vos concitoyens. 

S- 191. 

. Les philofophes de tout tems ont pris danà 
s nations le rôle qui fembloit deftiné aux 
iniftres de la religion. La haine de ceux-ci 
>ur la philofophie , ne fût jamais qu'une ja- 
uûe de métier. Tous les hommes accou» 
ttnés à penfer , au lieu de chercher à fe nui- 
î & à fe décrier, ne devroient-ils pas réu- 
r leurs efforts pour combattre Terreur, 
>ur chercher la vérité , & fur-tout pour 
lettre en fuite les préjugés dont les fouve- 
lins & les fujets fouffrent également, & 
ont les fauteurs eux-mêmes finiffent tôt ou 
ird par être les viftimes ? 
Entre les mains d'un gouvernement éclai- 
ï , les Prêtres deviendroient les plus utiles des 
T5 
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citoyens Des hommes, déjà richement ftw 
pendiés par l'Etat;. & difpenfés du foin de |i 
pourvoir à leur propre fubfiftance, auraient* 
ils rien de mieux à faire que de s'inftnrire 
eux-mêmes, afin de fe mettre en état de tra- 
vailler à l'inftruûion des autres 9 Leur efpw 
ne feroit-il pas plus Satisfait de découvrir da 
vérités lumineufes, que de s -égarer fias finit 
dans' d'épai (Tes ténèbres? Serok-il plus diffi- 
cile de démêler les principes fickirs d'une 
morale faite pour l'homme , que les principe! 
imaginaires d'une morale divine & théologi- 
que ? Les hommes les plus outUfeiijea au- 
roient-ils autant de peine à fixer dans Jeun 
têtes les notions Cmples de leurs devoirs, 
que de charger leur mémoire demyfteres, 
de mots inintelligibles , de définitions obfcu- <s 
res , auxquelles il- leur cft irapoffible de jamais h 
rien concevoir ? Que de terifs & de peines 
perdues, pour apprendre & enfeigner aui 
hommes des chofes qui ne leur font d'aucune 
utilité réelle ! 

Que de reflburces pour l'utilité publique, 
pour encourager le progrès desfeiences, & 
l'avancement des connoiffances, pour l'édu- 
cation de la jeuneile, ne préfenteroient pas à 
-des Souverains bien intentionnés tant de Mo* 



\ 
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lafteres , qui dans un grand nombre de pays 
dévorent les nations fans aucuns fruits pour 
elles ! mais la fuperftition , jaloufe de fon 
empire exclufif , femble n'avoir voulu former 
que des êtres inutiles. Quel parti ne pour- 
roit-on pas tirer d'une foule de cénobites des 
deux fcxes , que nous voyons en tant de con- 
trées fi amplement dotés pour ne rien faire ? 
Au lieu de les occuper de contemplations dé- 
nies, de prières machinales, de pratiques 
minutieufes ; au lieu de les accabler de jeûnes 
& d'auftérités, que n'excite-t-on entre eux 
une émulation falutaire qui les porte à cher- 
cher les moyens de fervir utilement le mon- 
de, auquel des vœux fatals les obligent de 
mourir ? Au lieu de remplir dans la jeuneffe 
lesefprits de leurs élevés de fables, de dog- 
mes ftériles, de puérilités, pourquoi n'obli- 
ge. t-on, ou n'invite-t-on pas les Prêtres à 
,eur apprendre des chofes vraies & à en faire 
les citoyens utiles à la Patrie ? De la maniè- 
re dont on élevé les hommes , ils ne font uti- 
les qu'au clergé qui les aveugle, & aux Ty- 
rans qui les dépouillent. 

§ 192. 
Les partifans de la crédulité accufent fou* 



fe dérange communément avec lui. 
me infirme & caduc , aux approch 
fin , s'apperçoit quelquefois lui-mêm 
raifon l'abandonne; il fent que le 
revient. Il eft des maladies dont 1 
eft d'abbatre le courage , de rendre 
nime & -d'affaiblir le cerveau ; il en 
très qui, en détruifant le corps, 
blent point la raifon. Quoiqu'il en 
incrédule qui fe dédit dans la malad 
» ni plus rare, ni plus extraordinaire c 
vôt, qui fe permet de négliger, < 
lei devoirs que fa religion lui prefc 
façon la plus formelle. 

Cléomenes, Roi de Sparte, aya 
tré peu de refpeft pour les Dieux pe 
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21éomenes, je ne fuis plus ce que j'étoisi & 
fêtant rflus le même , je ne puis plus penferde là 
nême manière. 

Les Miniftres de la Religion démentent 
iffez fouvent dans leur conduite journalière 
les principes rigoureux qu'ils enfeignent aux 
intrus , pour que les incrédules à leur tour fe 
croient en droit de les accufer de mauvaife 
foi. Si quelques incrédules démentent, foie 
à la mort , fbit durant la maladie, les opinions 
qu'ils foutenoient en fanté , les Prêtres ne 
démentent-ils pas en fanté , les opinions févé- 
res de la Religion qu'ils foutiennent ? Vo« 
yrons-nous donc un grand nombre de Prélats 
humbles, généreux, dépourvus d'ambition, 
ennemis du fafte & des grandeurs , amis de 
la pauvreté ? Enfin voyons-nous la condui- 
te de beaucoup de Prêtres Chrétiens s'accor- 
1er avec la morale auftere du Chrift 3 leur 
Dieu & leur modèle ? 

L'athéisme, nous dit-on, rompt tous 
tes liens de la Société. Sans la croyance d'un 
Dieu, que devient la fainteté des ferments ? 
Comment lier un athée, qui ne peut férieu- 
fement attefter la Divinité? Mais le ferment 
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donne-t-il donc plus de force à J'obligatiôl U 
pli nous fommes de remplir les engagement!' 
contractés ? Quiconque eft afiez intrépide |] 
pour mentir, fera -t-il moins intrépide pour 
fe parjurer ? Celui qui eft .ajT$zr lâche pour 
manquer à fa parole., pu allez înjuûe pont 
violer fes engagement au mépris de refis» 
me des hommes, n'y fera pas plus fidrie peur 
avoir pris tous les Dieux à témoins de fe» 
ferflaens, Çeu^;gui fe mettcnt^&u; deflusdes 
jugemens dqs j hpuaifles 3 fe jettent . bientôt 
au-deffus des jugqmçncscJeDjw* LesFrifr 
ces ne font-ils pas de tous tes mortel* fa 
plus. prompts à jurer, & les plus prompts! 
violer les fermens qu'ils ont faits ? 

§. 194- 

. llfaluty nous dit-on fans ceffe 5 il faut m 
religion au peuple. Si les perfonnes éclairiu 
n'ont pas befoin du frein de V opinion > il eft du 
moins nicejfaire à des hommes grofjiers , en qui 
Viducation n'a point développé la raifon. EM 
donc bien vrai que la religion foie .un frein 
pour le peuple ? Voyons-nous que cette re- 
ligion l'empêche de fe livrer à l'intempéran- 
ce, à l'ivrognerie, à la brutalité, à la vio- 
lence, à la fraude, Jt toutes fortes d'excès? 
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1 peuple qui n'auroit aucune idée de la Di- 
«ce, pourrait -il fe conduire d'une façon 
is déteftable,.que tant de peuples crédule» 
rmi lefquels on voit régner la diffolution & 

vices les plu s indignes des êtres raifonna- 
s ? Au fortir de fes Temples , ne voit-on ' 
1 l'artifan ou l'homme du peuple fe jetter 
e baiffée dans fes déréglemens ordinaires , 
feperfuader que les hommages périodiques 
'il a rendus à fon Dieu , le mettent en 
>it de fuivre fans remors fes habitudes vi- 
:ufes & fes penchants habituels ? Enfin , fi 

peuples font fi groffiers & fi peu raifon- 
ales, leur ftupidité n'eft-elle point due à 
négligence des Princes , qui ne s'embaraffent 
zunement de l'éducation publique, ou qui 
>ppofent àTinftru&ion de leurs fujetsî 
îfin la déraifon dès peuples n'eft-elle pas 
iblement l'ouvrage des Prêtres , qui , au 
u d'inftruire.les hommes dans une morale 
îfée, ne les entretiennent jamais que de 
>les, de rêveries, de pratiques, de chi* 
îres & de faufles vertus dans lefquelles ils 
ne tout confifter ? 

La religion n'eft pour le peuple qu'un vaîn 
pareil de cérémonies, auquel il tient par 
bitude, qui amufe fe» yeux, qui remue. 
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paflagérement fon efprit engourdi, An» ft it 
fiuer for fi conduite -, & fans corriger fa le 
mœurs : de l'aveu même des mmiftres des |i 
autels t rien de plus rare que cette Religion 
intérieure & fpirituells, qui féale eft captbfe 
de régler la vie de l'homme. & de triompher 
de fes penchants. En bonne foi , dans le peu- 
ple le plus nombreux & le plus dévot, eft-il 
bien des têtes capables de favoir les princi- 
pes de leur fyftême religieux, & qui leur 
trouvent aJTez de force pour étouffer km 
inclinations .pervérfes ? 

Biïn des gens nous diront qu'il vaut nrieui 
avoir un frein quelconque , que de n'en avoir 
aucun. Ils prétendront que fi la Religion n'en 
impofe pas au grand nombre , elle fert au 
moins à contenir quelques individus, qui, 
fans elle* fe livreraient au crime fans remors. 
Il faut , fans doute, un frein aux hommes, 
mais il ne leur faut pas un frein imaginaire ; 
il leur faut, des freins réels & vifibles, il leur 
faut des craintes véritables, bien plus propres 
à les contenir, que des terreurs paniques & 
des chimères. La religion ne fait peur qu'à 
quelques efprits pufillanimes que la foibleffe 
de leur cara&ere rend déjà peu redoutables à 
leurs concitoyens. Un gouvernement équita- 
ble, 
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ble> défi loix féveres, une morale bien faine 
en impofent également à tout le monde; il 
D*eft au moins perfonne qui ne foie forcé 
d'y croire, & qui ne fente le danger de ne 
s*y pas conformer. 

§. 105- 

On demandera peut-être fi Pathéifme ral- 
fonné peut convenir à la multitude. Je ré- 
ponds que tout fyftême qui demande de la 
difeuffion, n'eft pas fait pour la multitude. 
A quoi peut donc lervir de prêcher l'athéis- 
me ? Cela peut au moins faire fentir à tous 
ceux qui rationnent, que rien n'eft plus extra- 
vaguant que de s'inquiéter foi-même, & que 
rien n'eil plus injufte que d'inquiéter les au- 
tres pour des conjectures deftituées de fon- 
dement. Quant au vulgaire, qui jamais ne 
raifonne , les argumens d'un athée ne font 
pas plus faits pour lui , que les fyftêmes d'un 
Phyficien, les obfervations d'un Aftronome, 
les expériences d'un Chimifte , les calculs 
d'un Géomètre, les recherches d'un Médecin , 
les deffins d'un Architefte , les plaidoyers 
d'un Avocat , qui tous travaillent pour le 
peuple à fon infçu. 

Les., argumens métaphyfiques de la Théo* 
V 
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logïe & les difputes relîgîeufes quî occupe 
depuis long-tems tant de profonds rêvem 
font-ils donc plus faits pour le commue c 
hommes j que les argumens d'un athée ? B 
plus, les principes de l'athéifme, fondés 
lebon-fens naturel, ne font-ils pas plus 
tellîgîblcs , que ceux d'une Théologie que ni 
voyons hériflFée de difficultés înfolubles p< 
les efprks mêmes les plus exercés ? Le p 
pie en tout pays poiTede une religion, à 
quelle il n'entend rien , qu'il n'examine poi 
& qu'il fuit par routine; fes Prêtres s*oc 
pent feuls de laTheologîe»trop fubllme p 
lui* Si par hazard le peuple venoït à per 
cette Théologie inconnue, il pourroît fea 
foler delà perte d'une chofe qui, non iea 
meçt lui eft parfaitement inutile, mais en< 
n 9 .^.qvî produit en lui des fermentations t 
dangçrçufes. 

- ÇEvferOit une entreprife bien folle que c 
crire pour le vulgaire , , ou de prétendre t 
d'an coup le guérir de fes préjugés. On i 
çrit qu$ pour ceux qui lifent & qui raif 
nent ; Je peuple ne lit gueres & raifonne 
corempioau Les perfonnes fenfées & p 
blés s'éclairent, les lumières fe répand 
peu ai peu & parviennent à la longue i à fis 
V 
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per les yeux du peuple même. D'un autre 
côté 5 ceux qui trompent les hommes , ue pren- 
nent-ils pas fouvent eux-mêmes le foin de 
les détromper 2: ... . " 

§. ^ 

Si la Théologie eft une branche de com« 
merce utile aux Théologiens, il eft très dé- 
montré qu'elle: eft & fuperflue & nuifible au 
refte de la Société? L'intérêt des hommes 
parvient à leur deffîler les yeux tôt ou tard* 
Les Souverains & les peuples reéonnoftront* 
fans doute 5 un jour, l'indifférence &le pro« 
fond mépris que mérite une feience futile 
qui ne fert qu'à troubler les hommes, fans 
les: rendre meilleurs. On fentirà l'inutilité de 
tant de pratiques difpendieufes qui ne contri- 
buent nullement à la félicité publique; oa 
rougira de tant de querelles pitoyables qui 
:efleront d'altérer la tranquillité des Etats, 
lès qu'on cédera d'y attacher une importance 

idicule. 

; Princes 1 au lieu de prendre part aux 
rombfttrmfenfés de vos Prêtres j au lieu d'é- 
ftotlfer follement leurs querelles impertinen- 
ts; au dieu de prétendre foumettre tous vos 
fyjcts à des opioiona uniformes r occupez- 
Va 
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c inintelligibles pour eux-mêmes, la 
é doit «elle donc prendre parc à leurs 
querelles?: Faut-il quête ftngdes peu- 
mie pour faire valoir les conjettures de 
es rêveurs entêtés? S'il eft très diffi- 
2 guérir les Théologiens de leur ma- 
c les peuples de leurs préjugés y il eft 
ins très facile d'empêcher que les ex- 
auces des uns, & la focj&des autres 
>duifent des: effets pernicieux.^ Qu'il 
rmis à chacun depenfer cëmme il vôu- 
oais qu'il ne lui foit jamais permis de 
)our fa façon de penfer. Si les chefs 
dons étoient plus juftes & plus fenfés , 
«nions théologiques n'kttéreiferoient 
js la tranquillité publique, que les dis- 
des Phyficièns^ des Médecins , des 
nairiens $ des Critiques. C'eft la tyran* 
îs Princes -qui fait que' les querelles 
giques ont des conféquenccpJi&îeufes 
es Etats. Quand les Rois coflferont de 
ir de Théologie, les difputes des Théo- 
s ne feront plus à craindre, 
jx qui nous yântent fi fort 'Importance 
ilité delà Religion , devraient bien nous 
ït les heureux effets qu'elle produit & 
intages que les difputes & les fpécula* 
V 3 



ner en tout tems à Fefprit humain 
prétendit retenir dans une enfance é 
elle ne l'occupa que de fables ; elle 
de terreurs ; elle l'effraya par des pt 
qui l'empêchèrent de marcher en ava 
capable de fe perfe&ioner elle •» nu 
Théblogîe oppofa des barrières inft 
blesiaux progrès des connoiflances 
tjles; elle ne parue occupée que du 
tttair les nations .& leurs chefs dan 
njhcê la plus profonde de leurs vr 
féùi § de leurs rapports, de leurs 
desmotife réels qui peuvent les port 
Çttfe Elle ne fait qu'obfcurcir la 
«cadre fes principes arbitraires, la fc 
mk caprices des Dieux ou de leurs. N 
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§. 199. 

Pour peu qu'on fe donne la peine de fui* 
rte Thiftoire de Pefprit humain, on recon- 
îoftra fans peine que la Théologie s'eft'bled 
prdée d'en reculer les bornes. Elle commet** 
ja d'abord par le repaître de fables qu'elle 
iébita comme des vérités facrées. 'Elle fit 
telore la Poëfie, qui remplit Timaginatiori 
jes peuples de fes fixions puériles: elle né 
es entretint que de fes Dieu* & de leurs 
aits incroyables. En un mot , la Religion 
raita toujours les hommes comme des em-' 
fans qu'elle endormit par des contes, que fes 
mniftres voudraient continuer à faire encore 
rafler pour des vérité» incpnteftebles. 

Si les Mmiftres des Dieux firent quelque* 
Fois dea. découvertes utiles, ils eurent tôu* 
jours foin de leur donner un ton énigmati* 
que 3 & de les envelopper des ombres du 
myftere. Les Pythagores & les Platons pour 
acquérir queîquea futiles connoiffances, fu- 
rent obligé» de ramper aux pieds des Prêtres»^ 
de fe faire initier à leurs ntyfteres , d'effliyer 
les épreuves qu'ils voulurent leur impofer: 
c'éd k ce prix qu'il leur fot permis de puifer 
leurs notions exaltées, 'fi féduifantes encore 
pour tous ceux qui n'admirent que ce qui eft 






30* Le Bon'Se 

parfaitement inintelligible. Ce fat chez è 
Prêtres Egyptiens* Indiens * Chaldéens; 
fut dans tes écoles de ces rêveurs, intérefl 
par état à dérouter la raifon humaine» q 
la philofophie fut obligée d'emprunter i 
premiers rudimens: obfcure ou fsuffe da 
les principes; mêlée de fixions & de fable 
uniquement faite pour éblouir rimaginarioi 
cette philofophie ne marcha qu'en chant 
lant &l ne fit que balbutier ; au lieu d'éclair 
l'efprit * elle l'aveugla & le détourna d'obje 
vraiment utiles. 

Les Spéculations Théologiques & les r 
veries myftiques des anciens font même < 
nos jours en pofifeffion de faire la loi dai 
une grande partie du monde phiîofophique 
adoptées par la /Théologie moderne, on 1 
peut encore s'en écarte? fans héréfie. EU 
nous entretiennent d'Etres Aériens 9 d'J£fprit 
4LÂnges, de Démons , de Génies & d'autr 
tomes qui font l'objet des méditatioi 

/nos plus profonds penfeurs , & qui fe 
yent.de bafe à la métapbyfique ; feience al 
ibraiteôc futile, fur laquelle les p.lgs gran 
génies fe font wuftnignt exercés depuis è 
milliers d'années Ainfi des hypothefes ira 
fcînées par, quelque* rêveurs de Memphis 



deBabylonë* demeurent les fbndemens dM- 
ne fcience révérée pour Ion obfcurité 3 qui 
h faîr paffer pour merveilteufe & divine* ' 
L%s premiers Législateurs des natfoûi fa* 
fenc,des -Prêtres; les premiers Mythologue* 
& Poètes forent des Prêtres; les première 
Savants furent des Prêtres; les premiers Mé- 
decin* furent des Prêtres. Entre leurs mains 
la fcience devint une chofe facrée , interdite 
aux profanes : ils ne parlèrent que par des 
allégories, des emblèmes, des énigmes , des 
oracles ambigus: moyens très propres à ex> 
citer la curiofité, à faire travailler l'imagina^ 
tion, fie fur-tout à infpirer au vulgaire étoiW 
né 9 un faint refpedlpour des hommes que Ton 
crut inftruits par le ciel , capables d'y lire les 
deftinées de la terre, & qui fe donnoienc har* 
diment pour les organes de la Divinité. 

S 20 °v 
Les Religions de ces Prêtres antiques ont 
difpâru, ou plutôt elles n'ont fait que chan* 
ger de forme. Quoique nos Théologien* 
modernes les regardent cornue des imptf- 
fteurs, ils ont eu foin de recueillir bien des 
fragments épars de leurs tfpfliêmes religieux* 
dont Tenfèmble n'exifte plus pour nous* notii 
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retrouvons encore dans nos religions tiat 
nés non feulement leurs dogmes métap 
ques que la Théologie n'a fait que r'hal 
d'une autre façon, mais encore nous y 
yons des reftes remarquables de leurs ] 
ques fuperftirîeufes , de leur théurgîe 
leur magie , de leurs enchantemens. Oi 
donne encore aux Chrétiens de méditer 
refpeâ les monumens qui leur retient 
Législateurs ^ des Prêtres , des Propheu 
h Religion Hébraïque qui s félon lesappi 
ces, avait emprunté de l'Egypte les no 
bizarres dont nous la voyons remplie, 
des extravagances imaginées par des fin 
ou des rêveurs idolâtres f font encore des 
nions facrées pour les Chrétiens ! 
• ■: Pour peu que Ton jette les yeux fur 
ftoire* on trouve des conformités frappi 
entre toutes les religions des hommes, 
toute la terre, on voit les notions religii 
affliger & réjouir périodiquement les 
pies ; par-tout on voit des rites , des p 
ques , fouvent abominables ,. des myf 
redoutables occuper les efprits fie deveni 
.objets de leurs méditations. On voit les 
férçntes fuperftitions emprunter les unes 
jtutpe? & leurs rêveries abflraites & leur: 

r< 
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émonies. Les religions ne font pour l'ordi- 
taire que des rapfodies informes combinées 
>ar de nouveaux Do&eurs, qui pour les corn* 
x>fer fe font fervis des matériaux de leurs 
wédécefleurs* en fe* référant le droit d'à- 
outer ou de retrancher ce qui ne convenoit 
point à leurs vues préfentes. La Religion 
d'Egypte fervit évidemment de bafe à la Re- 
ligion de Moyfe j qui en bannit le culte des 
idoles ; Moyfe ne fut qu'un Egyptien fchis- 
matique. Le Cbriftianifme n'eft qu'un Judaïs- 
me réformé. I^e Mabométifme eft compofé 
du Judaïfipe 3 du Cbriftianifme & de l'ancien- 
ne Religion d'Arabie f &c. 

§. 201. 

Depuis l'antiquité la plus reculée jufqu'à 
nous , la Théologie fut feule en poffeffion de 
jégler la marche de la philofophie: quels fe- 
cours lui a-t-ellfc prêtés ? Elle la changea en 
jin, jargon inintelligible , propre à rendre in- 
certaines les véxkéi les plus claires ; elle 
convertit Tart dcxaifonner,en une fcience de 
jnots i elle jetta Tefprit humain dans les ré- 
gions aériennes de la métaphyfîque , oii il 
s'occupa fans f accès à fonder des abîmes inu* 
tilq? & dangereux. . Aux caufes pbyfiques & 
X 



fimplô , cette philofophîe fiabftittia des cai 
ftirnarureUes , ou plutôt des caufes vraîtr 
muiu* : die expliqua des phénomènes d 
cites par des agrars plus inconcevables 
ces, phtiîOBrtenes- Elle reftipHtle difcouri 
mots Yttides de feos, incapables de ret 
raifoîi desthofes, plus propres à obfcu 
qu'à éclairer, & qui ne fernblent in ver 
que pour décourager l'homme; le metere 
garcis contre les forces de fon efprifc, 
donner de te. défiance contre les princ: 
dç la rai fon & de l'évidence, & entoure 
vérité d'uû rempart infurmon table. 



S- 202* 

Si Ton vouloit en croire les partifans d( 
wUgkjn *. fat» elle rieh ô'e pburroit stéc 
quqr j&nsltainonde ; :1a nature fëroît tine> ê 
me continuelle ; l'homme ferait datis T 
poflibiHté jde fe comprendre lii^mêtne» h 
au fond, qufeft-ce que cette religion notfs 
plkjuç ? Plus on l'eKaimtae, & plus on tt 
ve que fés notions théofogiques ne font fl 
près qu'à embrouiller toutes nos idées * t 
changent tout en myfteres ; elles noufs èit 
quent des chofes difficiles par des chôfeé 
poffibles. £ft-cc donc expliqué* les cfac 
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91e de les attribuer à des agents inconnus » 
à des puiflances invifibles} à des caufes im* 
matérielles ?. L'efpfit humain eft-il bien 6r 
clairci quand dans fon embarras, on le ren? 
voie aux profondeurs des tréfors de la JagcJJc 
<Bt»flt,fur lefquelles on lui répète à toutmor 
ment qu'il porteroit envain fes regards té* 
méraires? La nature. Divine , à laquelle oa 
se conçoit rien, pcot.elle faire concevoir la 
nature de l'homme que l'on trouve déjà fi 
difficile à expliquer? 

Demandez à un Philofophe Chrétien 
quelle eft l'origine du monde ? 11 vous ré- 
pondra, que c'eft Dieu qui a créé l'univers. 
Qu*eft-ce que Dieu ? On n'en fait rien. 
Qu'eft-ce que créer? On n'en a nulle idée* 
Quelle eft la caufe des pertes, des famines» 
des guerres , des fécherefles, des- inonda* 
fions , des tremblements de terre ? C'eft la 
çolere de Dieu. Quels remèdes oppofer à 
ces calamités ? Des prières , des facrtficesi 
des procédions , des offrandes , des cérémo- 
nies font, nous dit-on ) les vrais moyens de 
défermer la fureur célefte. Mais pourquoi 
le ciel eft-il en courroux ? C'eft que lef 
hommes font méchants. Pourquoi les hom-. 
font* ils méchants ? C'eft que leur natu- 

X2 



308 Le Bon-Sens. 

re eft corrompue. Quelle eft la caufe de 
cette corruption? C'eft, vous dit.auflitôt 
un Théologien d'Europe , parce que le pre- 
mier homme, féduit par la première femme, 
a mangé d'une pomme à laquelle fon Dieu 
lui avoit défendu de toucher. Qui eft-ce qui 
engagea cette femme à faire une telle foti- 
fe? C'eft le Diable. Mais qui a crée le Dia- i 
ble? C'eft Dieu, Pourquoi Dieu a t-il créé 
ce Diable , deftiné à pervertir le genre bu- 
main ? On n'en fçait rien , c'eft un myftere ) 
caché dans le fein de la Divinité* 

La terre tourne-t-elle au- tour du foleil? *, 
Il y a deux fiecles que le Phyficien dévot 
vous auroit répondu que l'on ne pouvoit le 
penfer fans blafphême , vu qu'un pareil fy- ; 
ftême ne pouvoit s'accorder avec les livres 
faints que tout chrétien révère comme'infpi- i 
rés par la Divinité même. Qu'en penfe-t-on 
aujourd'hui? Nonobftant Tinlpiration divine, 
les Philofophes Chrétiens font enfin parvenus 
à s'en rapporter plutôt à l'évidence qu'au té- 
moignage de leurs livres infpirés. 

Quel eft le principe caché des aûions & 
des mouvements du corps humain? C'eft l'â- 
me. Qu'eft.ce qu'une ame? C'eft un efprit. 
Qu'eft-ce qu'un efprit ? C'eft une fubftance 
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qui n'a ni forme, ni couleur, ni étendue,' 
fei parties. Comment une telle fubftance peut* 
elle fe concevoir ? Comment peut-elle mou- 
voir un corps ? On n'en fçait rien, c'eft un 
myftere. Les bêtes ont-elles des âmes ? Le 
Cartéfien vous affûre que ce font des machi- 
nes. Mais ne les voyons-nous pas agir , fen- 
tir , penfer d'une façon très femblable à 
l'homme ? illuGon pure. Mais de quel droit 
privez- vous les bêtes de Tarne que , fans y 
rien connoître , vous attribuez à l'homme ? 
<î'eft que les âmes des bêtes embarrafleroient 
nos Théologiens , qui contents de pouvoir 
effrayer & damner les âmes immortelles des 
Jiômmes, n'ont pas le même intérêt à dam- 
ner celles des bêtes. Telles font les folutions 
puériles que la philofophie , toujours menée 
en lifieres par la Théologie, fut obligée 
d'enfanter pour expliquer les problêmes du 
.monde phyfique & moral ! 

§. 203. 

Combien de fubterfuges & de tours de 
force tous les penfeurs anciens & modernes 
n'ont -ils pas employés pour éviter de fe 
«(lettre aux prifes aveô les Minières des 
Dieu** .qui furent dans tous les tems les 

x 3 
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vrais tyrans de la penfée ! Combien les Der ta 
cartes, les Mallebraoches, les Leibnitz & jïi 
tant d'autres ont- ils été forcés d'imaginer 
d'hypothefes & de détours , afin de concilier 
leurs découvertes avec les rêveries & les bé* jjf 
vues que la Religion ayoit rendues facrées! la 
Avec quelles précautions les plu» grands phi* : 
lofophes ne fe font-ils pas enveloppés, au a 
rifque même d'être abfurdes, inconféquents, ; 
inintelligibles , toutes les fois que leurs idées 
ce s'accordoient pas avec les principes de la ■ 
Théologie ! Des Prêtres vigilants furent tou- 
jours attentifs à éteindre les fyftêmes qui ne \ 
pouvoient cadrer avec leurs intérêts. La 
Théologie fut en tout tems le lit de Procufte 
fur lequel ce brigand étendoit les étrangers; 
il leur coupoit les membres , quand ils étoient 
plus longs , ou les faifoit allonger par des 
chevaux , quand ils étoient plus courts , que 
le lit fur lequel il les forçoit de fe placer, 

QtitL eft l'homme fenfé , fortement épris 
de l'amour des fciences , intéreffé au bien- 
être des humains, qui puiffe réfléchir fans 
dépit & fans douleur à la perte de tant de 
têres profondes , laborieufes & fubtiles , qui 
depuis des fiecles fe font follement épuifées 
fur des chimères toujours inutiles, & très 
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fbuvent nuiûbles à notre efpece ? Que de ta* 
Bières n'auroientpas pu jetter dans les es* 
prits , tant de penfeurs fameux , fi au lieu de 
^occuper d'une vaioe Théologie & de fes 
difputes impertinentes, ils euffent porté leur 
attention fur des objets intelligibles & vrai* 
mtnt importants pour les hommes ? La moi- 
tié des efforts qu'ont coûté au génie les opi- 
nions religieufes ; la moitié des dépenfes 
qu'ont coûté aux nations-leurs cultes frivo- 
les, n'auroient* elles pas fuffi pour les éclairer 
parfaitement fur la morale, la politique; la 
phyfique, la médecine, l'Agriculture &c. ? 
La fuperfHrion.abforbe prefque toujours Pat* 
tendon, l'admiration &>lés tréfors des peu* 
pies; ils ont une T religion très coûteufe j 
mais ils n'ont pour leur argent ni lumières, 
m vertus , ni bonheur. 

§♦ 204. 

Quelques Philofophes anciens & moder- 
nes ont eu le courage de prendre Pexpérien» 
ee & la raifon pour guides , & de s'affi-ànchîr 
des chaînes de la fuperftition, Leucippe, 
Démocrite f Epicure , Straton & quelques 
autres Grecs tmt ofé déchirer le voile épais 
du préjugé, & délivrer la philofophfe «do» 
X4 
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entraves théologiques* Mais leurs fyftêmes 
trop (Impies , trop fenCbles , trop dénués 
de merveilleux pour des imaginations amoti- 
reufes de chimères , furent obligés de céder 
mx conjectures fabuleufes des Plaçons , des 
Socrates, des Zénons, Chez les modernes 
Hobbes, Spinofa, Bayle, &c. ont marché 
fur les traces d'Epicure, mais leur doûrioe 
ne trouva que très peu de feÛateurs dans un 
monde encore trop enivré de fables pour é 
coûter laraïfon. 

Dans tous les âges , on ne put fans un da: 
ger imminent ^ s'écarter des préjugés que Vo 
pin ion avoit rendus facrés. Il ne fut point 
permis de faire des découvertes en aucun 
genre; tout ce que les hommes les plusé- 
claires ont pu faire, a été de parler à mots 
couverts, & fouvent, par une lâche corn. 
plaifance, d'allier honteufement le menfoa- 
ge à la vérité, Plufieurs eurent une double 
âoBrine^ Tune publique & l'autre cachée; la 
clef de cette dernière s'étant perdue , leurs 
fentimens véritables deviennent fouvent in- 
intelligibles, & par conséquent inutiles pouf 

nous. 

Gomment les Philofophes modernes a 
qui, fous peine d'être perfécut^s çie. la ft? 
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çon la plus cruelle, l'on crioit de renon- 
cer à la raifon, de la foumettre à la foi, 
c*eft - à - dire à l'autorité des Prêtres ; com- 
ment f dis- je A des hommes ainfi liés, au- 
raient -ils pu donner un libre effor à leur 
génie, perfectionner la raifon, accélérer la 
marche de l'efprit humain ? Ce ne fut qu'en 
tremblant que les plus grands hommes en- 
trevirent la vérité ; très rarement eurent-ils 
le courage de l'annoncer; ceux qui ont ofé 
le faire, ont été communément punis de lewf 
témérité. Grâces à la Religion , il ne fut ja- 
mais permis de penfer tout haut, ou de com- 
battre les préjugés dont l'homme eft par-tout 
la viâime & la dupe. 

§. 205. 
Tout homme qui a l'intrépidité d'annon- 
cer des vérités au monde, eft fur de s'attirer 
la hafne des Minières de la Religion ; ceux- 
ci appellent à grands cris les puiflances à leur 
fecours.; ils ont befoin de l'affiftànce des 
Rois pour foutenir & leurs argumens & leurs 
Dieux. Ces clameurs ne décèlent que trop 
la foiblefle de leur caufe. 
On eft dans l'embarras quand on crie au 

fecours. 
Il n'eft point permis d'çrrer en matière de 
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religion: for tout autre otyetx» fq trânp» 
impunément, on a pitié de oont qui tfég» 
renc, & Ton fçatâjqûlqne.gHt auxfpecfoioei tf 
qui découvrent dea véritAnp«jyeiIef ; ■* lu 
dès que la ThéoÎQgt* fc-jugiLin^rdiôe f flÉ 
dana tes erreur*, fcit daoai letdtaxpnettaij 
w faim zèle s'alluoiict^ tai foçtéta^em* 
minent, fc*. peuples entrent/et» Jpéûéfi*, kl 
nationsfont en rumens %s rsvoiif pbocqvpi 
Esr^iii rien de plus; affligctot^qoj|jte«i 
k f éKrâé pybHque & pactic^gedépcadjÉ 
d'une fcimiç futile , dépourvue de pmdprii 
quittât; jaqîaia de bafe qtKj dins tfhBjgiN» 
(ton naïade » qnfctjeittéfanteà^efpmipd 
des mots vuides de fena? En quoi peut bon* 
fifter l'utilité fi vantée d'une religion quepçr- 
fonne ne peut comprendre , qui tourmenta 
fmy ceffe ceux qui ont la (implicite de s'en 
occuper , qui eft incapable de rendre les hom- 
mes meilleurs, & qui fouvent leur £ue un 
mérite d'être injuftes & méchants ? Éft-il 
vtifi; folie plus déplorable fit qui doivç é»e 
plus'juftement combattue, que celle qui., loin 
de procurer aucun bien à la race humaine, 
ne Ait que l'aveugler, lui eau fer des trans* 
ports, la rendre ntfférable en la privant de 
la vérité qui feule peut adoucir la rigueur de 
fon fort? 
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§. 206. 
La Religion n'a fait en tout tems que rem* 
plir refpric de l'homme de ténèbres & le 
retenir dans l'ignorance de fes vrais rap- 
ports, de fes vrais devoirs % de fes intérêts 
véritables. Ce n'eft qu'en écartant fes nua* 
ges & fes phantômes que nous découvrirons 
les fources du vrai, de la raifon, de la mo- 
rale, & les motifs réels qui doivent nous 
porter à la vertu. Cette Religion nous donne 
le change & fur les caufes de nos maux & 
fur les remèdes naturels que nous pourrions 
y appliquer: loin de les guérir, elle ne peut 
que les aggraver, les multiplier & les rendre 
plus durables. Difons donc avec un célèbre 
moderne, la Théologie ejl la boite de Pandore ; 
& s'il eft impojjible de la refermer, il ejl au 
moins utile d'avertir que cette hotte fi fatale ejl 
ouverte. (14) 

(14) Mylord Bolingbrokc dans fes ouvres pofikmes* 
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